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Aux  articles  ou  il  ejl  qttejlion  des  corps 
glanduleux  qui  contiennent  la  liqueur 
feminale  des  femelles  5  voL  II f  in-iz  9 
pag .  208  &  fuiv antes v 


Comme  plufreurs  phyficiens ,  &  même 
quelques  anatomiftes  paroifie'nt  encore 
douter  de  l’exiftence  des  corps  glanduleux 
dans  les  ovaires ,  ou,  pour  mieux  dire  ,  dans 
les  tefticules.  des  femelles ,  &  particuliére¬ 
ment  dans  les  tefticules  des  femmes  ,  malgré 
les  observations  de  Valifnieri  ,  confirmées 
par  mes  expériences  ,  &  par  la  découverte 
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que  fai  faite  du  refervoir  réel  de  î‘a  liqueur 
lé  m  inale  des  femelles  ,  qui  eft  filtrée  par 
ces  corps  glanduleux,  &  contenue  dans  leur 
cavité  intérieure  ^  je  crois  devoir  rapporter 
ici  le  témoignage  d’un  très  habile  anatomifte  ^ 
M.  Ambroife  Bertrandi ,  de  Turin  ,  qui  m’a 
écrit  dans  les  ternies  fui  vans  au  fujet  de  ces 
corps  glanduleux. 

In  p  u  élu  s  à  decimo  quarto  ad  vigefîmum  annum3 
quas  non  minus  tranficlœ  vite  genus  >  quàm  par- 
ùum  genitalium  interner  ata  integritas  virgines  de~ 
cejfjfe  indicabat  y  ovaria  levia  ,  globe  fa  atque  tur- 
gidula  reperlebam  ;  in  alïquïbus  porto  iuteas  quaf  - 


dam  papillas  detegebam  quœ  corpomm  luteorum  m « 
âitnenta  referrent.  In  aliis  vero  adeb  perfeela  & 
turgentia  vïdi  ut  totara  amvlitudinem  fuam  ac - 
quifivijfe  viderentur.  Imb  in  robuftd  &  fucci  pknâ 
puellâ  quœ  furore  uterino ,  diutino  &  vehementi 
tandem  occubuerat  ^  hujufmodi  corpus  inveni  ^ 
quod  cerajî  magmtudinem  excederat  ,  eu  jus  verb. 
papïlla  gangrena  erat  correpta  ,  idque  totum  atro 
fangulne  oppktum .  Corpus  hoc  luteutn  apud  amicum 
affervatur . 

Ovaria  in  adolefcentihus  intus  inter texta  vidennp 
confertiflimis  vafculorum  fafcicuüs  5  quœ  arterïœ 
fpermaticœ  propagines  funt .  In  iis ,  qui  bu  s  mammœ 
fororiari  incipïuni  &  menfrua  fluunt  ^  admodum 
rubella  apparent  ;  nonnullæ  ip  forum  tenuiffmœ  pr§~ 


pagines  circum  veficulas  3  quas  ova  nominant  per - 
ducuntur  Verhm  è  profundo  ovarïi  villas  nonnullos 
hiteos  gemmantes  vidimus  >  qui  graminis  ad  infar  > 
ut  ait  Malpigius  veficulis  m  arcum  ducebautut. 
Luteas  hujufmodi  propagines  è  fanguineis  va  fenils 
fpermaticis  elongarï  ex  eo  fufpïcabar  >  qubd  inji- 
àens  per  artmam  fpsrmatkam  tenuijjbzum  gummî 


à  f  Hifîoîre  naturelle .i  J 

fioîutionem  in  alkool  s  corporis  lutei  mamillas  per* 
vadijfe  videvim. 

Très  porcellas  Indiens  à  matre  fi il  du  xi  3  arque 
à  mafeulis  feparatas  per  quindecitn  menfes  ajjer- 
vavi  ;  fine  enecatis  in  duorum  turgidulis  ovariis 
corpufeula  lutea  inveni  3  fiucci  plena  9  atque  per - 
fettee  plenitudinis.  In  pecubus  quœ  quidem  à  mafi~ 
culo  comprejjœ  fuerant  3  numquam  vero  conceperant  P 
lutea  corpora  JœpiJJimè  obfiervavi. 

Egregius  Anatomicus  Santorïnus  hæc  fcripfit  de 
corporibus  lu  tels.  Obfiervaùonum  anatomicarum  9 
cap.  XL 

§.  XIV.  In  connubiis  maturis  ubi  eorum  corpora, 
procreationi  apta  junt. ...  corpus  luteum  perpetuù 
reperïtur. 

§.  XV.  Graafius. . .  corpora  lutea  cognovit  pofi 
coïtum  dumtaxat ,  antea  numquam  fibi  vifia  dieït. .  • 
Nos  ea  tamen  in  ïntemeratïs  virginibus  plurimis 
feepè  commonfirata  luculenter  vidimus  ,  atque  adeo 
neque  ex  viri  initu  tum  primum  excitari  3  ne  que 
ad  maturltatem  perdu  ci ,  fied  iifdem  conclufum  ovu~ 
lum  folummodo  fcecundari  aicendum  efl. 

....  Levia  virginum  ovaria  quibus  etiam  ma - 
turum  corpus  inerat  s  nullo  pertufia  efculo  alba 
valida  circumfepta  membrana  vidimus .  Vidimus 
aliquanao  &  noflris  copiant  fecimus  in  maturâ  in- 
temerataque  modici  habitus  virgine ,  dirijjîmi  v en- 
tris  cruciatu  brevi  peremptâ  ,  non  fie  fie  alterum  ex 
ovariis  habere  ;  quod  quam  molle  ac  totuni  ferè 
fucculentum  3  in  altero  tamen  extremo  luteum  cor¬ 
pus  ,  minons  cerafi  ferè  rnagnitudine  ,  paululum 
prominens  exhibebat  3  quod  non  mole  dumtaxat  3 
fed  &  habita  &  colore  fie  confpiclendum  dabat. 

Il  efl  donc  démontré ,  non-feulement  pap 
mes  propres  observations ,,  mais  encore  par 
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•celles  des  meilleurs  auteurs  qui  ont  travaillé 
iur  ce  fujer  ,  qu’il  croît  fur  les  ovaires,  ou 
pour  mieux  dire  ,  fur  les  tefticules  de  toutes 
les  femelles  ,  des  corps  glanduleux  dans 
l’âge  de  leur  puberté  ,  &  peu  de  temps  avant 
qu’elks  n’entrent  en  chaleur  ;  que  dans  la 
femme  >  où  toutes  les  faiibns  font  à-peu-près 
égaks  à  cet  égard  ,  ces  corps  glanduleux 
commencent  à  paroître ,  Lorfque  le  fein  com¬ 
mence  à  s’élever,  &  que  ces  corps  glandu¬ 
leux  5  do  t  on  peut  comparer  Laccroiffement 
à  celui  des  fruits,  par  la  végétation,  aug¬ 
mentent  en  effet  en  greffe ur  &  en  couleur 
jufqu’à  Leur  parfaite  maturité  :  chaque  corps 
glanduleux  eff  ordinairement  ifoîé  ;  U  le  pré- 
fente  d’abord  comme  un  petit  tubercule  ,, 
formant  une  légère  Drotubérance  fous  la 
peau  liffe.  &  unie  du  tefticule ,  peu-à-peu  il 
ioulève  cette  peau  fine,  &  enfin  ilia  perce. 
Ibrfqu’iL  parvient  à  fa  maturité  ;  il  eff  d’abord 
d’un  blanc  jaunâtre qui  bientôt  fe  change 
en  jaune  foncé,  enfuite  en  rouge-rofe  & 
enfin  en  ronge  couleur  de  fan 


or  ; 
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glanduleux  contient ,  comme  les  fruits  ,  fa 
femence  au-dedans ;  mais  au  lieu  d’une  grai¬ 
ne  folide,  ce  n’eff  qu’une  liqueur,  qui  eft 
la  vraie  femence  de  la  femelle.  Dès  que  La 

a 

corps  glanduleux  eft  mûr  ,  U  s’entr’ouvre 
par  fon  extrémité  fupérieure,  &  la  liqueur 
iéminaie  contenue  dans  fa  cavité  intérieure 
s’écoule  par  cette,  ouverture ,  tombe  goutte 
à  goutte  dans  les  cornes  de  la  matrice ,  & 
fe  répand  dans  toute  la  capacité  de  ce  vif-, 
cere  ,  où  elle  doit  rencontrer  la  liqueur 


d  n 


maie  ,  5c  ionner  l'embryon  5  par 
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mélange  intime 7  ou  plutôt  par  leur  péné¬ 
tration. 

La  mécanique  par  laquelle  fe  filtre  la  li¬ 
queur  fêminale  du  mâle  dans  les  teiiicules  , 
pour  arriver  &  fe  conferver  en-fuite  dans 
les  véficules  fêminale  s ,  a  été  fi  bien  lai  fie  & 
décrite  dans  un  h  grand  détail  par  les  anato- 
milles  ,  que  je  ne  dois  pas  m’en  occuper  ici  ; 
mais  ces  corps  glanduleux ,  ces  efpèces  de 
fruits  que  porte  la  femelle  ,  &  auxquels  nous 
devons  en  partie  notre  propre  génération  > 
n’avoient  été  que  très  légèrement  obfervés; 

avant  moi  ,  n’en  a  voit  foup- 
ni  connu  les  véritables  fonc¬ 
tions,  qui  font  de  filtrer  la  liqueur  fêminale, 
&  de  la  contenir  dans  leur  cavité  intérieure  , 
comme  les  véficules  féminales  contiennent 
celle  du  mâle. 

Les  ovaires  ou  tefticules  des  femelles  font 
donc  dans  un  travail  continuel  depuis  la 
puberté  jufqu  a  Page  de  ftérilité,.  Dans  les 
efpèces  où  la  femelle  n’entre  en  chaleur 
qu’une  feule  fois  pas  an,  il  ne  croît  ordi¬ 
nairement  qu’un  ou  deux  corps  glanduleux 
fur  chaque  tefticule >  &  quelquefois,  fur  un 
feul  ;  ils  fe  trouvent  en,  pleine  maturité  dans 
le  temps  de  la  chaleur  dont  ils  paroiffenr 
être  la  caufe  occafionnelle ;  c’eft  auili  pen¬ 
dant  ce  temps  qu’ils  laiffent  échapper  la  li¬ 
queur  contenue  dans  leur  cavité  ;  &  dès  que 
ce  réfervoir  eft  é.puifé  ,  &  que  le  tefticule 
ne  lui  fournit  plus  de  liqueur,  la  chaleur 
ceffe,  &  la  femelle  ne  fe  foucie  plus  de 
recevoir  le  mâle  les  corps  glanduleux ,  qui 
ont  fait  alors  toutes  leurs  fondions ,  com* 


&  per  tonne , 
çoîiné  Lufage , 
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mencent  à  fe  flétrir;  ils  s’affai fient,  fe  def- 
fèchent  peu-à~peu  ,  &  finiffent  par  s’oblité¬ 
rer  ,  en  ne  lai  fiant  qu’une  petite  cicatrice 
fur  la  peau  du  tefticule.  L’année  fuivante  9 
avant  le  temps  de  la  chaleur ,  on  voit  ger¬ 
mer  de  nouveaux  corps  glanduleux  fur  les 
îefiicuies ,  mais  jamais  dans  le  même  en¬ 
droit  ou  étoient  les  précédens  ;  ainfi  les  tef- 
ticules  de  ces  femelles  ,  qui  n’entrent  en 
chaleur  qu’une  fois  par  an ,  n’ont  de  travail 
que  pendant  deux  ou  trois  mois,  au  lieu  que 
ceux  de  la  femme  qui  peut  concevoir  en 
toute  faifon  ,  &  dont  la  chaleur  ,  fans  être 
bien  marquée  ,  ne  laiflfe  pas  d’ètre  durable  5 
&  même  continuelle  ,  font  auiîi  dans  un  tra¬ 
vail  continuel ,  les  corps  glanduleux  y  ger¬ 
ment  en  tout  temps;  il  y  en  a  toujours 
quelques-uns  d’entièrement  mûrs  ,  d’autres 
approchant  de  la  maturité ,  &  d’autres  en 
plus  grand  nombre,  qui  font  oblitérés,  & 
qui  ne  lai  fient  que  leur  cicatrice  à  la  fur  fa  ce 
du  tefticule. 

On  voit ,  par  Pobfervation  de  M.  Ambroife 
Bertrandi  ,  citée  ci-deffus ,  que  quand  ces 
corps  glanduleux  prennent  une  végétation 
trop  forte  ^  ils  caufent  dans  toutes  les  par¬ 
ties  fexueiles  une  ardeur  fi  violente ,  qu’on 
l’a  appellée  fureur  utérine  ;  fi  quelque  choie 
peut  la  calmer,  c’eft  l’évacuation  de  la  fura- 
bondance  de  cette  liqueur  féminale  filtrée 
en  trop  grande  quantité  par  ces  corps  glan¬ 
duleux  trop  puifians  ;  la  continence  produit 
dans  ce  cas  les  plus  funeftes  effets  ;  car  h 
cette  évacuation  n’eft  pas  favorifée  par 
Fufage  du  mâle  ?  &  par  la  conception  qui 
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doit  en  réfulter ,  tout  le  fyftême  fexuel  tombe 
en  irritation,  &  arrive  à  un  tel  érétifme  * 
que  quelquefois  la  mort  s’enfuit,  &  fouvent 
la  démence. 

C’eft  à  ce  travail  continuel  des  tefticules 
de  la  femme ,  travail  caufé  par  la  germina- 
tion  &  l’oblitérât  on  prefque  continuelle  de 
ces  corps  glanduleux,,  qu’on  doit  attribuer 
la  caufe  d’un  grand  nombre  de  maladies  du 
fexe.  Les  obfervations  recueillies  par  les 
Médecins- Anatomiftes  ,  fous  le  nom  de  Mala¬ 
dies  des  Ovaires  ,  font  peut-être  en  plus  grand 
nombre  que  celles  des  maladies  de  toute  au¬ 
tre  partie  du  corps  *  &  cela  ne  doit  pas 
nous  furprendre ,  puifque  l’on  fait  que  ces 
parties  ont  de  plus  que  les  autres  ,  &  indé¬ 
pendamment  de  leur  nutrition  ,  un  travail 
particulier  prefque  continuel ,  qui  ne  peut 
s’opérer  qu’à  leurs  dépens,  leur  faire  des 
bleffures,  &  finir  par  les  charger  de  cica¬ 
trices. 

Les  véficules  qui  compofent  prefque  toute 
îa  fubitance  des  tefticules  des  femelles ,  & 
qu’on  croyoit  jufqu’à  nos  jours  ,  être  les 
œufs  des  vivipares  ,  ne  font  rien  autre  chofe 
que  les  réfervoirs  d’une  lymphe  épurée,  qui 
fait  la  première  bafe  de  la  liqueur  fé  min  ale  : 
cette  lymphe,  qui  remplit  les  véficules,  ne 
contient  encore  aucune  molécule  animée  * 
aucun  atome  vivant  ou  fe  mouvant  ;  mais 
dès  qu’elle  a  paffe  par  le  filtre  du  corps 
glanduleux,  &  qu’elle  eft  dépotée  dans  fa 
cavité,  elle  change  de  nature;  car  dès-lors 
elle  paroît  compofée ,  comme  la  liqueur  fé- 
minale  du  mâle  ,  d’un  nombre  infini  de  par- 
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ficules  organiques  vivantes  &  toutes  fem- 
blables  à  celles  que  l’on  obferve  dans  la  li¬ 
queur  évacuée  par  le  mâle  ,  ou  tirée  de  fes 
véficules  féminales»  C’ttoit  donc  par  une  il- 
lufion  bien  grolHere  ,  que  les  Anatomiftes 
modernes prévenus  du  fyftème  des  œufs, 
prenoient  ces  véficules  y  qui  compofent  la 
fubftance  ,  &  forment  l’organifadon  des  tef- 
ticules ,  pour  les  œufs  des  femelles  vivioa- 
res;  &  e’étoit non-feulement  par  une  faune 
analogie  ,  qu’on  avoit  tranfporté  le  mode  de 
la  génération  des  ovipares  aux  vivipares  3 
mais  encore  par  une  grande  erreur,  qu’on 
attrifeiïbit  à  l’œuf  prefque  toute  la  puiffance 
&  l’effet  de  la  génération.  Dans  tous  les 
genres 3  l’œuf,  félon  ces  Phyficiens-Ânato- 
miftes,  contenoit  le  dépôt  facré  des  germer 
préexiftans,  qui  n’avoient  befoin  pour  fe 
développer  ,  que  d’ètre  excités  par  i’efprit 
fé minai  (  aura  ferrùnalls  )  du  mâle  ;  les  œufs 
de  la  première  femelle  contenoient  non-fei> 
lement  les  germes  des  enfans  qu  elle  devoir 
ou  pouvoir  produire,  mais  ils  renfermoieni 
encore  tous  les  germes  de  fa  poftérité,  quel*- 
que  nombreufe  &  quelqu’eloignée  qu’elle 
pût  être.  Rien  de  plus  faux  que  toutes  ces 
idées;  mes  expériences  ont  clairement  dé- 
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montré  qu'il  n’exitie  point  d’œuf  dans  les 
femelles  vivipares,  qu’elles  ont  3  comme  le 
mâle ,  leur  liqueur  féminale ,  que  cette  li¬ 
queur  réfide  dans  la  cavité  des  corps  glan¬ 
duleux  ,  qu'elle  contient  comme  celle  des 
mâles,  une  infinité  de  molécules  organiques 
vivantes.  Ces  mêmes  expériences  démon¬ 
trent  de  plus,  que  les  femelles  ovipares 
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ont,  comme  les  vivipares,  leur  liqueur  fé- 
minale ,  toute  femblable  à  celle  du  mâle  ; 
que  cette  femence  de  la  femelle  eft  conte¬ 
nue  dans  une  très  petite  partie  de  l’œuf, 
qu’on  appelle  la  cicatricule  ;  que  Ton  doit 
comparer  cette  cicatricule  de  l’œuf  des  fe¬ 
melles  ovipares  au  corps  glanduleux  des  tef- 
ticules  des  vivipares,  puifque  c’eft  dans  cette 
cicatricule  que  fe  filtre  &  fe  conferve  la 
femence  de  la  femplle  ovipare  ,  comme  la 
femence  de  la  femelle  vivipare  fe  filtre  &  fe 
conferve  de  même  dans  le  corps  glanduleux; 
que  c’eft  à  cette  même  cicatricule  que  la  li¬ 
queur  du  mâle  arrive  pour  pénétrer  celle 
de  la  femelle  ,  &  y  former  l’embryon  ;  que 
toutes  les  autres  parties  de  l’œuf  ne  fer¬ 
vent  qu’a  fa  nutrition  &  à  fon  développe¬ 
ment;  qu’enfin  l’œuf  lui-même  n’eft  qu’une 
vraie  matrice  ,  une  efpèce  de  vifcère  porta¬ 
tif,  qui  remplace  dans  les  femelles  ovipa¬ 
res  ,  la  matrice  qui  leur  manque;  la  feule 
différence  qu’il  y  ait  entre  ces  deux  v libè¬ 
res  ,  c’eft  que  l’œuf  doit  fe  féparer  du  corps 
de  l’animal ,  au  lieu  que  la  matrice  y  eft 
fixement  adhérente;  que  chaque  femelle  vi¬ 
vipare  n’a  qu’une  matrice  qui  fait  partie 
conftituante  de  fon  corps  ,  &  qui  doit  fervir 
à  porter  tous  les  individus  qu’elle  produira; 
au  lieu  que,  dans  la  femefe  ovipare,  il  fe 
forme  autant  d’œufs  ,  c’eft-à-dire ,  autant  de 
matrices  qu’elle  doit  produire  d’embryons , 
en  la  fuppofant  fécondée  par  le  mâle  :  cette 
production  d’œufs  ou  de  matrices  fe  fait  fuc- 
ceffivement  &  en  fort  grand  nombre  ;  elle 
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fe  fait  indépendamment  de  îa  communication 
de  mâle;  &  lorfque  l’œuf  ou  matrice  n’eft 
pas  imprégné  dans  fa  primeur,  &  que  la  fe- 
mence  de  la  femelle  contenue  dans  la  cica- 
sricule  de  cet  œuf  naiffant,  n’eft  pas  fécon¬ 
dée  5  c’eft-à-dire ,  pénétrée  de  lafemence  du 
mâle ,  alors  cette  matrice ,  quoique  parfaite* 
ment  formée  à  tous  autres  égards,  perd  fa 
fonftion  principale  ,  qui  eit  de  nourrir  l’em¬ 
bryon  qui  ne  commence  à  s’y  développer 
que  par  la  chaleur  de  Pincubation. 

Lorfque  la  femelle  pond  ,  elle  n’accouche 
donc  pas  d’un  fœtus  ,  mais  d’une  matrice 
entièrement  formée  ;  &  lorfque  cette  ma¬ 
trice  a  été  précédemment  fécondée  par  le 
mâle  ,  elle  contient  dans  fa  cicatricule  le 
petit  embryon  dans  un  état  de  repos  ou  de 
non-vie  duquel  il  ne  peut  fortir  qu’à  l’aide 
d’une  chaleur  additionnelle*  foit  par  Pincuba¬ 
tion,  foit  par  d’autres  moyens  équivalens  ; 
&  fi  la  cicatricule  ,  qui  contient  la  fe- 
mence  de  la  femelle  ,  n’a  pas  été  arrofée  de 
celle  du  mâle,  l’œuf  demeure  infécond  ,  mais 
il,  n’en  airivepas  moins  à  fon  état  de  per¬ 
fection  ;  comme  il  a  en  propre  ,  &  indépen- 
dament  de  l’embryon ,  une  vie  végétative  „ 
il  croît,  fe  développe  ,  &  grofïït  jufqu’à  fa 
pleine  maturité  :  c’eft  alors  qu’il  fe  fépare 
de  la  grappe  à  laquelle  il  tenoit  par  fon 
pédicule  ,  pour  fe  revêtir  enfuite  de  fa 
coque» 

Dans  les  vivipares  ,  la  matrice  ,  a  auiîî 
sine  vie  végétative  ;  mais  cette  vie  efl  in¬ 
termittente  ,  &  n’eft  même  excitée  que  par 
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la  préfence  de  l’embryon,  A  mefure  que  le 
fœtus  croît  ,  la  matrice  croît  aufii  ,  &  ce 
n’efl:  pas  une  fimple  extenfion  en  furface  , 
ce  qui  ne  luppoferoit  pas  une  vie  végéta¬ 
tive  ,  mais  c’eft  un  accroifiement  réel ,  une 
augmentation  de  fubftance  &  d’étendue  dans 
toutes  les  dimenfions  ;  en  forte  que  la  matrice 
devient  pendant  la  grofleffe ,  plus  épaiffe  ,plus 
large  &  plus  longue.  Et  cette  efpèce  de  vie 
végétative  de  la  matrice  ,  qui  n’a  commencé 
qu’au  même  moment  que  celle  du  fœtus  ,  finit 
&  cefle  avec  fon  exclusion  ;  car ,  après  l’accou¬ 
chement  ,  la  matrice  éprouve  un  mouve¬ 
ment  rétrograde  dans  toutes  les  dimenfions  ; 
au  lieu  d’un  accroifiement ,  c’efl:  un  affaifie- 
ment  ;  elle  devient  plus  mince  ,  plus  étroite  9 
plus  courte  ,  &  reprend  en  allez  peu  de 
temps  fes  dimenfions  ordinaires  ,  jufqu’à  ce 
que  la  préfence  d’un  nouvel  embryon  lui 
rende  une  nouvelle  vie. 

La  vie  de  l’œuf  étant  au  contraire  tout-à-fait 
indépendante  de  celle  de  l’embryon,  n’eft 
point  intermittente ,  mais  continue  depuis  le 
premier  inftant  qu’il  commence  de  végéter 
fur  la  grappe  à  laquelle  il  eft  attaché  ,  jufqu’au 
moment  de  Ion  exclufion  par  la  ponte  ;  & 
lorfque  l’embryon ,  excité  par  la  chaleur  de 
l’incubation  ,  commence  à  fe  développer  , 
l’œuf  qui  n’a  plus  de  vie  végétative,  n’eft 
dès  lors  qu’un  être  pafiif ,  qui  doit  fournir  à 
l’embryon  la  nourriture  dont  il  a  befoin  pour 
fon  accroifiement  &  fon  développement  en¬ 
tier  ;  l’embryon  convertit  en  fa  propre  fubf¬ 
tance  ,  la  majeure  partie  des  différentes  li¬ 
queurs  contenues  dans  l’œuf.,  qui  eil  fa  vraie 
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matrice  ,  &  qui  ne  diffère  des  autres  matri¬ 
ces  j  que  parce  qu’il  efl  féparé  du  corps  de 
la  mere  ;  &  ,  lorfque  l’embryon  a  pris  dans 
cette  matrice  aifez  d’accroiffement  &  de 
force  pour  brifer  fa  coque ,  il  emporte  avec 
lui  le  refie  des  fubfiances  qui  y  étoient  ren¬ 
fermées. 

Cette  mécanique  delà  génération  des  ovi¬ 
pares^  quoiqu’en  apparence  plus  compliquée 
que  celle  de  la  génération  des  vivipares  ,  eft 
néanmoins  la  plus  facile  pour  la  Nature  § 
puifqu’elle  efl  la  plus  ordinaire  &  la  plus 
commune  ;  car  fi  l’on  compare  le  nombre 
des  efpèces  vivipares  à  celui  des  efpèces  ovi¬ 
pares  on  trouvera  que  les  animaux  qua¬ 
drupèdes  -&  cétacées  qui  feuls  font  vi¬ 
vipares ,  ne  font  pas  la  centième  partie  du 
nombre  des  eifea-ux ,  des  poiflbns  &  des  in¬ 
fectes  qui  tous  font  ovipares  ;  &  comme  cette 
génération  par  les  œufs ,  a  toujours  été  celle 
qui  s’efl  préfentée  le  plus  généralement  & 
le  plus  fréquemment  ,  il  n’eil  pas  étonnant 
qu’on  ait  voulu  ramener  à  cette  génération 
par  les  œufs  ,  celle  des  vivipares,  tant  qu’on 
n’a  pas  connu  la  vraie  nature  de  l’œuf ,  6c 
qu’on  ignoroit  encore  fi  la  femelle  avoit  f 
comme  le  mâle ,  une  liqueur  féminale  :  l’on 
prenoit  donc  des  teilicules  des  femelles  pour 
des  ovaires ,  les  véficules  lymphatiques  de 
ces  teilicules  pour  des  œufs  ,  &  on  s’éloi- 
gnoit  de  la  vérité ,  d’autant  plus  qu’on  rap- 
prochoit  de  plus  près  les  prétendues  analo¬ 
gies  fondées  fur  le  faux  principe  omnia  ex  ovo  9 
que  toute  génération  venoit  d’un  œuf. 
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a  £ article  des  Variétés  dans  la  Généra * 


*io/2  5  Volume  III  in-12  ,  pages  339 
fui  vantes  j  V  <or/v  articles  ou  il  eji 
qucjtion  de  la  Génération  fp  on  tance  ^ 
Vol.  IV  pages  100  &  fuivantes. 


S  Lis  recherches  &  mes  expériences  fur 
les  molécules  organiques  ,  démontrent  qu’il 
ît’y  a  point  de  germes  préexiftans ,  &  en 
même -temps  elles  prouvent  que  la  généra¬ 
tion  des  animaux  &  des  végétaux  n’elt  pas 
univoque  y  qu’il  y  a  peut-être  autant  d’êtres 5 
foit  vivans,  foit  végétans  ,  qui  fe  reprodui- 
fent  par  l’affembla^e  fortuit  des  molécules 
organiques  5  qu’il  y  a  d’animaux  ou  de  vé¬ 
gétaux  qui  peuvent  fe  reproduire  par  une 
fucceiîion  constante  de  générations  ;  elles 
prouvent  que  la  corruption  ,  la  déccmpofi- 
tion  des  animaax  &  des  végétaux,  produit 
une  infinité  de  corps  organites  vivans  &  vé- 

r  i  u 

getans  ;  que  quelques-uns  ,  comme  ceux  de 
la  laite  du  calmar,  ne  font  que  des  efpèces 
de  machines  ?  mais  des  machines  qui,  quoi- 

B 


kj  mi;  i, 
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que  très  fimples  5  font  actives  par  elles* 


mêmes  ;  que  d’autres  ,  comme  les  animaux 
fperma tiques  \  font  des  corps  qui  >  par  leur 
mouvement ,  femblent  imiter  les  animaux  ^ 
que  d’autres  reffemblent  aux  végétaux  par 
leur  maniéré  de  croître  &  de  s’étendre  dans 
toutes  leurs  dimenfions  ;  qu’il  y  en  a  d’au¬ 
tres  ,  comme  ceux  du  blé  ergoté^  qu’on  peut 
faire  vivre  &  mourir  auffi  ibuvent  que  l’on 
veut;  que  l’ergot  ou  le  blé  ergoté  *  qui  eft 
produit  par  une  efpèce  d’altération  ou  de  dé¬ 


co  mpu 


fit  ion  de  la  fuhftance  organique  du 
grain  3  eft  compofé  d’une  infinité  de  fileta 
ou  de  petits  corps  organifés  ^  femblables  pour 
la  figure  à  des  anguilles  ;  que  j,  pour  les  ©b- 
ferver  au  microfcope  ,  il  n’y  a  qu’à  faire  in- 
fufer  le  grain  ergoté  pendant  dix  à  douze 
heures  dans  Peau  ,  &  fêparer  les  filets  qui 
en  ccmpofent  la  fubftanee  ,  qu’on  verra 
qu’ils  ont  un  mouvement  de  flexion  &  de  tor¬ 
tillement  très  marqué ,  &  qu’ils  ont  en  même 
temps  un  léger  mouvement  de  pr  ogre  filon 
qui  imite  en  perfeélion  celui  d’une  anguille: 
qui  fe  tortille  ;  que  5  quand  Peau  vient  a  leur 
manquer  9  ils  cefi ént  de  fe  mouvoir  ;  mais 
sfu’en  ajoutant  de  la  nouvelle  eau  ,  leur  mou¬ 
vement  fe  renouvelle  5  &  que  fi  on  garde, 
cette  matière  pendant  plufieurs  jours  ,  pen¬ 
dant  plufieurs  mois  &  même  pendant  plu¬ 
fieurs  années^  dans  quelque  temps  qu’on  la 
prenne  pour  Pobferver  on  y  verra  les  mê¬ 
mes  petites  anguilles  dès  qu’on  la  mêlera 
avec  de  Peau-,  les  mêmes  filets  en  mou  ve¬ 
inent  qu’on  y  aura  vus  la  première  fois  ;  en 
forte  qu’on  peut  faire  agir  çes  petits,  corps 
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tuffi  fouvent  &  auffi  long-temps  qu'on  Id 
veut  9  fans  les  détruire  &  fans  qu’ils  per¬ 
dent  rien  de  leur  force  ou  de  leur  activité* 
Ces  petits  corps  feront  1  fi  l’on  veut,  des 
efpèces  de  machines  qui  fe  mettent  en  mou¬ 
vement  dès  qu’elles  font  plongées  dans  un 
fluide.  Ce  font  des  efpèces  de  filets  ou  fila» 
rnens  qui  s’ouvrent  quelquefois  comme  les 
filamens  de  la  femence  des  animaux ,  &  pro- 
duifent  des  globules  mouvans  ;  on  pourroit 


donc  croire  qu’ils  font  de  la  même  nature* 
&  qu’ils  font  feulement  plus  fixes  &  plus 
folides  que  ces  filamens  de  la  liqueur  fé^ 
minais. 


Voilà  ce  que  j’ai  dit  au  fujet  de  la  déconi- 
pofition  du  blé  ergo xk  volume  111 ,  pages  2^9 
&  fuivantes .  Cela  me  paroît  affez  précis  ,  & 
même  tout-à-fait  alliez  détaillé  ;  cependant 
je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  l’abbé 
Luc  Magnanima  ,  datée  de  Livourne  ,  le  30 
Mai  1775  >  par  laquelle  il  m’annonce  com¬ 


me  une  grand 


&  nouvel!* 


iS 


découverte  de 


M.  l’abbé  Fontana,  ce  que  l’on  vient  de  lire* 
&  que  j’ai  publié  il  y  a  plus  de  trente  ans* 
Voici  les  termes  de  cette  lettre  ;  Il  Sg.  Ab¬ 
late  Fontana ,  Fifico  ai  S,  A»  R.  a  fatto  flampare  ÿ 
poche  fetttmane  jono  y  una  leitera  nella  quale  eglï 
puhlica  auo  [coperte  che  âebkon  fofprendere  c Flan¬ 
que.  La  prima  verfa  interna  a  quclla  malatûa  del 
grano  che  i  France  fe  chiamano  ergot  e  nol  grano 
comuto .  . . .  Ha  trovato  colla  prima  feoperta  ,  il  fi g 
Fontana  ,  che  fi  ajcondono  in  quella  malattia  del 
grano  alcune  anguille tte  ,  0  jerpentelli  ,  il  quaà 
morti  che  fieno ,  pojfon  tornare  a  vivere  mille  et 
mile  volte  y  e  non  cm  altro  me^go  che  con  una  fiem^ 


Supplément 

j.  j. 

plice  CGCcîa  d'acqua  ;  fi  dira  cHe  non  cran  fofiè 
mord  quanao  fi  e  pretefb  cke  tormlno  ïn  vita.  Quefiio 
fi  z  penfiato  ,'daïï  ojjervatore  ftejfio  .  e  per  accer - 
îarfi.  che  eran  mord  di  fiat  ta  ,  colla  punta  di  un 
ÜB°  ê'1  ë^L  teîltatl  3  e  veauü  andarfiene  in 

c.enere , 

îl  faut  que  MM.  Iss  abbés  Magnanima  & 
Fontana  n  ’ayent  pas  lu  ce  que  j'ai  écrit  à 
ce  fujet  5  eu  qu’ils  ne  fe  foient  pas  fou  venu- 
ci  e  ce  petit  fait  5.  puifqti’ils  donnent  cette  dé¬ 
couverte  comme  nouvelle  ;  j’ai  donc  tout- 
droit  de  la  revendiquer  je  vais  y  ajou? 
ter  quelques  réflexions.. 

C’eit  travailler  pour  l’avancement  des 
Sciences  que  d'épargner  du  temps  à  ceux  quL 
les  cultivent  :  je  crois  donc  devoir  dire  à  ces 
Obfervateurs ,  qu’il  ne  fufiit  pas  d’avoir  un 
bon  microfcope  pour  faire  des  obfervations 
qui  méritent  le  nom  de  découvertes.  Main¬ 
tenant  qu’il  efi  bien  reconnu  que  toute  fubf 
tance  organifée  contient  une  infinité  de  mo¬ 
lécules  organiques  vivantes,  &  préfente  en- 
core  ,  après-  fa  décompofition  ,  les  mêmes: 


particules  vivantes  ;  maintenant  que 
fait  que  ces  molécules  organiques  ne  font 
pas  de  vrais  animaux  &  qu’il  y  a  dans  ce 
genre  d’êtres  microfcopiques  ,  autant  de  va¬ 
riétés  &  de  nuances  que  la  Nature  en  a  mis, 
dans  toutes  fes  autres  produ étions  ;  les  dé¬ 
couvertes  qu’on  oeut  faire  au  micro  fcc  ne 
fe  réunifient  à  bien  peu  de  chofie  ,  car  on 
voir  de  Fceil  de  i’eiprit  &  fans  microfcope^, 
L’exiftenee  réelle  de  tous  ces  petits  êtres  , 
dont,  ileit  inutile  de  s'occuper  féparément  p 
tous,  ont  une  origine  commune.  &  aufli.  an«- 
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sienne  que  la  /Nature  ;  ils  en  confii  tuent  la: 
vie  ,  &  paffent  de  moules  en  moules  pour, 
la  perpétuer.  Ges  molécules  organiques  tou¬ 
jours  actives  T  toujours  fubfiftantes  ,  appar¬ 
tiennent  également  à  tous  les  êtres  organi- 
fés ,  aux  végétaux  comme  aux  animaux  ;  elles 
pénètrent  la  matière  brute,  la-  travaillent 
la  remuent  dans  toutes  fes  dimenfions ,  &  la* 
font  fervir  de  bafe  au  tiffu  de  i’organifa- 
tion ,  de  laquelle  ces  molécules  vivantes  font 
ks  feuls  principes  &  les  feuls  inftrumens  p 
elles  ne  font  foumifes  qu’à  une  feule  pu  if- 
fan  ce  qui ,  quoique  paffive  ,  dirige  leur  mou- 
cernent  ,  &  fixe  leur  pofition.  Cette  puif- 
fance  eft  le  moule  intérieur  du  corps  orga- 
ntfé ,  les  molécules  vivantes  que  l’animal  ou¬ 
ïe  végétal  tire  des  alimens  ou  de  la  sève  9 
s’aîlimiient  à  toutes  les  parties  du  moule: 
intérieur  de  leur  coros ,  elles  le  pénètrent 
dans  toutes  fes  dimenfions  ,  elles,  y  portent 
la  végétation  &  la  vie  ,  elles  rendent  ce. 
moule  vivant  &  c  roi  fiant  dans  toutes  fes 
parties  ;  la  forme  intérieure  du  moule  dé¬ 
termine  feulement  leur  mouvement  &  leur 
pofition  par  la.  nutrition  &  le  développe¬ 


ment  dans  tous  les  êtres  organifés. 


i  x 


Et  iorfque  ces  molécules  organiques  vi 


vantes  ne  iont  plus,  contraintes  par  la  puif- 
fance  du  moule  intérieur ,  lorfque  la  mort, 
fait  cefler  le  jeu  de  i’organifation ,  c’eft-à- 
dire,  la  puiffance  de  ce. moule,  la  décompo- 
fition  du  corps  fuit,  &  les  molécules  orga¬ 
niques  ,  qui  toutes  furvivent ,  fe  retrouvant 
en  liberté  dans  la  diffblution  &  la  putréfafdon- 
des.  corps  ^  paffent  dans  d’autres  corps  auffi- 
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tôt  qu'elles  font  pompées  par  la  puiffa ncc 
de  quelqu’autre  moule  ;  en  forte  qu’elles 
peuvent  paffer  de  l’animal  au  végétal ,  &  du 
végétal  à  l’animal  fans  altération,  &  avec 
la  propriété  permanente  &  confiante  de  leur 
porter  la  nutrition  &  la  vie  ;  feulement  il 
arrive  une  infinité  de  générations  fpontanées 
dans  cet  intermède  où  la  puifîance  du  moule 
efi  fans  action  ,  ceft-à-dire ,  dans  cet  inter¬ 
valle  de  temps ,  pendant  lequel  les  molécules- 
organiques  fe  trouvent  en  liberté  dans  la 
matière  des  corps  morts  &  décompofés  j  dès 
qu’elles  ne  font  point  abforbées  par  le  moule 
intérieur  des  êtres  organifés  qui  compofentr 
les  efpèces  ordinaires  de  la  Nature  vivante 
ou  végétante,  ces  molécules  toujours  acti¬ 
ves  ,  travaillent  à  remuer  la  matière  putré¬ 
fiée  ,  elles  s’en  approprient  quelques  parti¬ 
cules  brutes,  &  forment,  par  leur  réunion r 
une  multitude  de  petits  corps  organifés  ,  dont 
les  uns ,  comme  les  vers  de  terre  ,  les  champi¬ 
gnons,  occ.  paroifient  être  des  animaux  ou  dès- 
végétaux  affez  grands  mais  dont  les  autres, 
en  nombre  prefque  infini ,  ne  fe  voient  qu’au 
microfcope  ;  tous  ces  corps  nexifient  que 
par  une  génération  fpontanée  ,  ils  rem  pli  fi¬ 
rent  l’intervalle  que  la  Nature  a  mis  entre 
la  fimple  molécule  organique  vivante  &  l’ani¬ 
mal  ou  le  végétal  ;  auffi  trouve-t-on  tous  les* 
degrés,  toutes  les  nuances  imaginables  dans* 
cette  fuite  ,  dans  cette  chaîne  d’êtres  qui  def- 
cend  de  l’animal  le  mieux  organifé  à  la  molécu¬ 
le  fimplement  organique  ;  prife  feule  ,  cette 
molécule  efi  fort  éloignée  de  la  nature  de  Ta- 
mimai  j  prîtes  plufieurs  eniemble  5  ces  ma- 
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lécuîes  vivantes  en  feroient  encore  tout  aufïï 
loin,  fi  elles  ne-s’approprioient  pas  des  parti¬ 
cules  brutes,  &  fi  elles  ne  les  difpofoient  pas 
dans  une  certaine  forme  approchante  de  celle 
du  moule  intérieur  des  animaux  ou  des  vé¬ 
gétaux  1,  &  comme  cette  difpofition  de  for¬ 
me  doit  varier  à  l’infini  ,  tant  pour  le  nom¬ 
bre  que  par  la  différente  aélion  des  molé¬ 
cules  vivantes  contre  la  matière  brute ,  il 
doit  en  réfulter  ,  &  il  en  réfulte  en  effet  des. 
êtres  de  tous  degrés  d’animalitéÆt  cette  géné¬ 
ration  fpontanée  ,  à  laquelle  tous  ces  êtres 
doivent  également  leur  exiftence  ,  s’exerce 
&  fe  manifefte  toutes  les  fois  que  les  êtres 
©rganifés  fe  décompofent  t  elle  s’exerce  conf- 
tamment  &  univerfellement  après  la  mort 
&  quelquefois  aufli  pendant  leur  vie ,  lorf- 
qu’il  y  a  quelque  défaut  dans  Forganifatioix 
du  corps  qui  empêche  le  moule  intérieur  d’ab- 
forber  &  de  s’aflïmiler  toutes  les  molécules 
organiques  contenues  dans  les  alimens  ;  ces 
molécules  fur  abondantes  9  qui  ne  peuvent 
pénétr 


er  le  moule  intérieur  de  l’animal  pour 


fa  nutrition,  cherchent  à  fe  réunir  avec 
quelques  particules  de  la  matière  brute  des: 
alimens ,  &  forment ,  comme  dans  la  putré¬ 
faction  ,  des  corps  organifés  ;  c’eft-ià  l’ori¬ 
gine  des  ténias  ,  des  afcarides ,  des  douves 
&  de  tous  les  autres  vers  qui  nai fient  dans? 
le  foie  *  dans  Feftomac  *  les  inteftins^  & 


qui  leur  percent  la  peau  ;  c’eit  la  même  eau- 
fe  qui  produit  les  maladies  pédiculaires  ;  Sl 
je  ne  finirois  pas  3  fi  je  voulais  rapgelier  ici 
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tous  les  genres  d’êtres  qui  ne  doivent  leur 
exigence  qu’à,  la  génération  fpontanée;  je 
me  contenterai  d’obferver  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  êtres  9  n’ont  pas  la  puifiance 
de  produire  leur  fe mblable  5  quoiqu’ils  ayenr 
un  moule  intérieur;  puifqu’ils  ont  à  l’extérieur 
&  à  l’intérieur  une  forme  déterminée  9  qui 
prend  de  l’extenfion  dans  toutes  ces  dimen«- 
SonSj  &i  que  ce  moule  exerce  fa  puifiance  pour 
leur  nutrition  ;  il  manque  néanmoins  à  leur 
organisation  ,1a  puifiance  de  renvoyer  les  mo¬ 
lécules  organiques  dans  un  réfervoir  com¬ 
mun  pour  y  former  de  nouveaux  êtres  fem- 
blables  à  eux.  Le  moule  intérieur  fuffit  donc 
ici  à  la  nutrition  de  ces  coros  organifés ,  fon 
action  eft  limitée  à  cette  opération  ;  mais  la 
puifiance  ne  s’étend  pas  jufqu’à  la  reproduc¬ 
tion.  Prefaue  tous  ces  êtres  engendrés  dans 
la  corruption  9  y  péri  lient  en  entier  ;  comme 
ils  font  nés  fans  parens  ^  ils  meurent  fans 


blent  contenir  des  germes  de  pofiérité  ;  nous 
avons  vu  fortir  9  même  en  allez  grand  nom-- 
bre^  de  petites  anguilles  de  cette  efpèce  d’une 
anguille  plus  grolle  ;  néanmoins  cette  mère 
anguille  n’a  voit  point  eu  de  mère  9  &  ner 
devoir  fon  exiftence  qu’à  une  génération 
fpontanée:  il  parok  donc  9  par  cet  exemple  & 


que  dans  de  certains  cas  9  cette  génération 
fpontanée  a  la  même  puiffance  que  la  géné^ 
nation  ordinaire  ^  puifqu’elle  produit  des^ 
êtres  qui  ont  la  faculté  de  fe  reproduire.  A  la¬ 
vent  é  r 
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vérité,  nous  ne  Tommes  pas  allurés  que  ces 
petites  anguilles  de  La  farine ,  produites  par 
la  mere  anguille,  ayent  elles-mêmes  la  fa¬ 
culté  de  fe  reproduire  par  la  voie  ordinaire 
de  la  génération;  mais  nous  devons  le  pré- 
fumer ,  puifque,  dans  plufieurs  autres  efpè- 
ces ,  telles  que  celles  des  poux  qui ,  tout-à- 
coup  ,  font  produits  en  fi  grand  nombre  par 
une  génération  fpontanée  ,  dans  les  maladies 
pédiculaires ,  ces  mêmes  poux  qui  n’ont  ni 
pere  ni  mere ,  ne  laiffent  pas  de  fe  perpé¬ 
tuer  ,  comme  les  autres  ,  par  une  généra¬ 
tion  ordinaire  &  fucceffive. 

Au  reite,  j’ai  donné,  dans  mon  Traité  de 
la  Génération,  un  grand  nombre  d’exemples* 
qui  prouvent  la  réalité  de  plufieurs  généra¬ 
tions  fpontanées  :  j’ai  dit  (  voL  IV 3  in- 12  *  pa¬ 
ge  106  ) ,  que  les  molécules  organiques  vi¬ 
vantes  ,  contenues  dans  tous  les  êtres  vivans 
ou  végétans,  font  toujours  actives,  &  que5 
quand  elles  ne  font  pas  abforbées  en  entier 
par  les  animaux  ou  par  les  végétaux  pour 
leur  nutrition  ,  elles  produifent  d’autres  êtres 
organifés*  J’ai  dit ,  T .  IV ,  page  109  ,  que  quand 
cette  matière  organique& productive  fe  trou¬ 
ve  ralfembiée  en  grande  quantité ,  dans  quel¬ 
ques  parties  de  l’animal  où  elle  eft  obligée 
de  féjourner  ,  fans  pouvoir  être  repompée  ç 
elle  y  forme  des  êtres  vivans.  Que  le  ténia* 
les  afcarides ,  tous  les  vers  qu’on  trouve 
dans  le  foie  ,  dans  les  veines  ,  &c,  ceux  qu’on 
tire  de  plaies  ,  la  plupart  de  ceux  qui  fe  for¬ 
ment  dans  les  chairs  corrompues  ,  dans  le 
pus,  n’ont  pas  d’autre  origine;  &  que  les 
anguilles  de  la  colle  de  farine  p  celles  du  vri 
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naigre  ,  tous  les  prétendus  animaux  microfe 
copiques  ne  font  que  des  formes  différentes 
que  prend  d’elle-même*  &  fuivant  les  cir- 
conftances,  -cette  matière  toujours  aûive  , 
&  qui  ne  tend  qu’à  l’organifation. 

Il  y  a  des  circonftances  où  cette  même 
matière  organique  non  -  feulement  produit 
des  corps  organifés ,  comme  ceux  que  je  viens 
de  citer,  mais  encore  des  êtres  dont  la  for¬ 
me  participe  de  celle  des  premières  fubftan- 
ccs  nutritives  qui  contenoient  les  molécules 
organiques.  J’ai  donné  *  T.  V >  p.  g4.de  cette 
édit.  &  T.  VI ,  ) v.  21 6  ?  Edit,  en  31  vol .  l’exem¬ 
ple  d’un  peuple  des  déferts  de  l’Ethiopie  , 
qui  eft  fou  vent  réduit  à  vivre  de  faute  rel¬ 
ies  ;  cette  mauvaife  nourriture  fait  qu’il  s’en¬ 
gendre  dans  leur  chair  des  infectes  ailés,  qui 
fe  multiplient  en  fi  grand  nombre  ,  qu’en  très 
peu  de  temps  leur  corps  en  fourmille  ;  en 
forte  que  ces  hommes  ,  qui  ne  fe  nourriffenf 
que  d’infeétes,  font  à  leur  tour  mangés  par 
ces  mêmes  infecles.  Quoique  ce  fait  m’ait 
toujours  paru  dans  l’ordre  de  la  Nature  ,  il 
feroit  incroyable  pour  bien  des  gens  ,  fi  nous 
n’avions  pas  d’autres  faits  analogues  &  même 
encore  plus  pofitifs* 

Un  très -habile  Phyficien  &  Médecin  de 
Montpellier,  M.  Moublet,  a  bien  voulu  me 
communiquer  ,  avec  fes  réflexions ,  le  Mémoi¬ 
re  fuivant  ,  que  j’ai  cru  devoir  copier  en 
entier* 

r>  Une  perfonne  âgée  de  quarante-fix  ans  ; 
dominée  depuis  long  -  temps  par  la  paffion 
immodérée  du  vin,  mourut  d’une  hydropifie 
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tfcîte  au  commencement  de  mai  1750.  Son. 
corps  refia  environ  un  mois  &  demi  enie- 
veii  dans  la  folie  où  il  fut  dépofé ,  &  cou¬ 
vert  de  cinq  à  fix  pieds  de  terre.  Après  ce 
temps,  on  l’en  tira  pour  en  faire  la  trans¬ 
lation  dans  un  caveau  neuf,  préparé  dans 
un  endroit  de  Péglife  éloigné  de  la  fofle.  Le 
cadavre  n’exhaloit  aucune  mauvaife  odeur  ; 
mais  quel  fut  l’étonnement  des  affiftans  quand 
Pintérieur  du  cercueil  &  le  linge  dans  lequel 
il  étoit  enveloppé  parurent  abfolument  noirs  , 
&  qu’il  en  fortit,  parla  fecoufle  &  le  mou¬ 
vement  qu’on  y  avoit  excité ,  un  effaim  ou 
une  nuée  de  petits  infecles  ailés,  d’une  cou¬ 
leur  noire ,  qui  fe  répandirent  au  dehors. 
Cependant  on  le  tranfpcrta  dans  le  caveau 
qui  fut  fcellé  d’une  large  pierre  qui  s’ajuftoit 
parfaitement.  Le  furlendemain  ,  on  vit  une 
foule  des  mêmes  animalcules  qui  erroient  Se 
voltigeoient  autour  des  rainures  &  fur  les 
petites  fentes  de  la  pierre  où  ils  étoient  par¬ 
ticuliérement  attroupés  Pendant  les  trente  à 
quarante  jours  qui  fui  virent  l'exhumation  , 
leur  nombre  y  fut  prodigieux,  quoiqu’on 
en  écrasât  une  partie  en  marchant  continuel¬ 
lement  delTus.  Leur  quantité  confidérabie  ne 
diminua  enfuite  qu’avec  le  temps  ,  &  trois 
mois  s’étoient  déjà  écoulés  qu’il  en  exiftoic 
encore  beaucoup. 

Ces  infeéles  funèbres  avoient  le  corps 
noirâtre  ;  ils  avoient ,  pour  la  figure  &  pour 
la  forme  ,  une  conformité  exafte  avec  les 
moucherons  qui  fucent  la  lie  du  vin;  ils 
étoient  plus  petits ,  &  paroiffoient  entr’eux 
d’une  groffeur  égale  :  leurs  ailes  étoient  ti£- 
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fues  &deflînées  dans  leur  proportion  enpetits 
réfeaux  ,  comme  celles  des  mouches  ordi¬ 
naires  ;  iis  en  faifoient  peu  d’ufage ,  ram- 
poient  prefque  toujours  ,  & ,  malgré  leur  mul¬ 
titude  ,  ils  n’exçitoient  aucun  bourdonne¬ 
ment. 

Vus  au  microfcope  ,  ils  é toi ent  hérifTés 
fous  le  ventre  d’un  duvet  fin  ,  légèrement 
fillonné  &  nuancé  en  iris  ,  de  différente 
couleur ,  ainfi  que  quelques  ver  %  apodes  qu’on 
trouve  dans  des  plantes  vivaces.  Ces  rayons 
colorés  étoient  dûs  à  des  petites  plumes  fquanv 
meufes ,  dont  leur  corcelet  étoit  inférieure¬ 
ment  couvert  &  dont  on  auroit  pu  facile-* 
ment  les  dépouiller  ,  en  fe  fervant  de  la 
méthode  que  Swammerdan  employoit  pour 
en  déparer  le  papillon  de  jardin. 

Leurs  yeux  étoient  luffrés  comme  ceux 
de  la  mufcacryfophis  de.  Goëdaert.  Ilsn’étoient 
armés  ni  d’antennes,  nids  trompes ,  ni  d’ai¬ 
guillons;  ils  portoient  feulement  des  barbil¬ 
lons  à  la  tête ,  &  leurs  pieds  étoient  garnis 
de  petits  maillets  ou  de  papilles  extrêmement 
légères 5  qui  s’étendoient  julqu’à  leurs  ex¬ 
trémités» 

Je  ne  lésai  confidérés  que  dans  l’état  que 
je  décris  :  quelque  foin  que  j’aye  apporté 
dans  mes  recherches,  je  n’ai  pu  reconnût 
tre  aucun  indice  qui  me  fît  préfumer  qu’ils 
ayent  paffé  par  celui  de  larve  &  de  nym¬ 
phe  ;  peut-être  plufieurs  raifons  de  conve¬ 
nance  &  de  probabilité ,  donnent  lieu  de 
conjecturer  qu’ils  ont  été  des  vers  microfcopi- 
gués  d’une  elpèce  particulière ,  avant  de 
devenir  ce  qu'ils  m’ont  paru.  En  les  ana- 
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tomifant9je  n'ai  découvert  aucune  forte  d’en* 
veloppe  dont  ils  puffent  fe  dégager  ,  ni  ap- 
perçu  fur  le  tombeau  aucune  dépouillé  qui 
ait  pu  leur  appartenir.  Pour  éclaircir  &  ap¬ 
profondir  leur  origine  ,  il  auroit  été  nécef- 
faire  ,  &  il  n’a  pas  été  poffibie  ,  de  faire 
infufer  de  la  chair  du  cadavre  dans  l’eau  , 
©u  d’obferver  fur  lui-même  3  dans  leur  prin¬ 
cipe  ,  les  petits  corps  mouvans  qui  en  font 
iffus.  ^ 

D’après  les  traits  dont  je  viens  de  les  dé¬ 
peindre  ,  je  crois  qu’on  peut  les  rapporter 
au  premier  ordre  de  Swammerdan»  Ceux 
que  j’ai  écrafés  n’ont  point  exhalé  de  mau- 
vaife  odeur  fenûbîe  ?  leur  couleur  n’établit 
point  une  différence  :  la  qualité  de  l’endroit 
où  ils  étoient  reiièrrés,  les  imprefltons  di* 
verfes  qu’ils  ont  reçues  &  d’autres  condi¬ 
tions  étrangères  ,  peuvent  être  les  caufes 
occafionnelles  de  la  configuration  variable 
de  leurs  pores  extérieurs  5  &  des  couleurs 
dont  iis  étoient  revêtus.  On  fait  que  les 
vers  de  terre  «  après  avoir  été  fubmergés& 
avoir  refté  quelque  temps  dans  l’eau  ,  de¬ 
viennent  d  un  blanc  de  lys  qui  s’efface  & 
fe  ternit  quand  on  les  a  retirés ,  &  qu’ils 
reprennent  peu-à-peu  leur  première  couleur,, 
Le  nombre  de  ces  infectes  ailés  a  été  incon¬ 
cevable  ,  cela  me  perfuade  que  leur  propa¬ 
gation  a  coûté  peu  à  la  Nature ,  &que  leurs 
transformations  j  s’ils  en  ont  elfuyé,  ont  dû 
être  rapides  &  bien  fubites. 

Il  efï  à  remarquer  qu’aucune  mouche  ni 
aucune  autre  efpèce  d’infeftes  ne  s’en  font 
jamais  approchés.  Ces  animalcules  éphémè® 
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res  9  retirés  de  deifus  la  tombe  dont  iîs  ne 
s’éloignoient  point 9  périffoient  une  heure 
après  ,  fans  doute  pour  avoir  feulement  chan¬ 
gé  d’élément  &  de  pâture  ,  &  3e  n’ai  pu  par¬ 
venir  par  aucun  moyen  y  à  les  conierver 
en  vie. 

J'ai  cru  devoir  tirer  de  la  nuit  du  tom¬ 
beau  ck  de  l’oubli  des  temps  qui  les  a  an¬ 
nihilés  cette  obfervation  particulière  &  fi 
furprenante.  Les  objets  qui  frappent  le  moins 
les  yeux  du  vulgaire ,  &  que  la  plupart  des 
hommes  foulent  aux.  pieds  >  font  quelquefois 
ceux  qui  méritent  le  plus  d’exercer  l’efprit 
des  Philofophes. 

Car  comment  ont  été  produits  ces  in- 
feéles  dans  un  lieu  où  l’air  extérieur  n’a- 
voit  ni  communication  ni  aucune  iiTue  ?  pour¬ 
quoi  leur  génération  s’eft-elle  opérée  fi  fa¬ 
cilement  ?  pourquoi  leur  propagation  a-t-elle 
été  fi  grande  l  quelle  eft  l’origine  de  ceux 
qui  attachés  fur  les  bords  des  fentes  de  la 
pierre  qui  couvroit  le  caveau  9  ne  tenoient 
à  la  vie  qu’en  humant  l’air  que.  le  cadavre 
exlialoit  ?.  d’où  viennent  enfin  leur  analogie 
&  leur  fimilitude  avec  les  moucherons  qui 
naiffent  dans  le  marc  du  vin  ï  II  femble 
que  plus  on  s’efforce  de  raffembler  les  lu¬ 
mières  &  les  découvertes  d’un  plus  grand 
nombre  d’Âuteurs  pour  répandre  un  certain, 
jour  fur  toutes  ces  queftions  *  plus  leur  ju- 
gemens  partagés  &  combattus  les  replon¬ 
gent  dans  l’obfc.urité  où  la  Nature  les  tient 
cachés. 

Les  anciens  ont  reconnu  qu’il  naît  conf- 
tamment  &  régulièrement  une  foule  d’in- 
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feftes  ailés  de  la  pouffiere  humide  des  ca¬ 
vernes  fouterreines  ( a ),  Ces  observations  & 
l’exemple  que  je  rapporte ,  établiffent  évi¬ 
demment  que  telle  eft  la  ftrudure  de  ces 
animalcules  que  l’air  n’efl  point  néceffaire  à 
leur  vie  ni  à  leur  génération  ;  &  on  a  lieu 
de  préfumer  qu’elle  n’eft  accélérée  ,  &  que 
la  multitude  de  ceux  qui  étoient  renfer¬ 
més  dans  le  cercueil  n’a  été  fi  grande  que 
parce  que  les  fubilances  animales  qui  Sont 
concentrées  profondément  dans  le  Sein  de 
la  terre ,  foufîraites  à  l’aftion  de  l’air  ,  ne 
Souffrent  preSque  point  de  déperdition  ,  & 
que  les  opérations  de  la  nature  n’y  Sont 
troublées  par  aucun  dérangement  étranger. 

D’ailleurs  nous  connoiffons  des  animaux 
qui  ne  Sont  point  néceffités  de  reSpirer  notre 
air  ;  il  y  en  a  qui  vivent  dans  la  machine 
pneumatique.  Enfin  Théoprafte  &  Ariflote 
ont  cru  que  certaines  plantes  &  quelques 
animaux  s’engendrent  d’eux  -  mêmes  ,  Sans 
germe  ,  fans  Semence  ,  fans  la  médiation 
d’aucun  agent  extérieur;  car  on  ne  peut  pas 
dire  ,  Selon  la  fuppofition  de  Gafiendi  &  de 
Lyfter  ,  que  les  infedes  du  cadavre  de  notre 
hydropique  avent  été  fourmis  par  les  ani¬ 
malcules  qui  circulent  dans  l’air,  ni  par  les 
œufs  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  alimens, 
op  par  des  germes  préexiftans  qui  Se  Sont 
introduits  dans  Son  corps  pendant  la  vie * 
ôfqui  ont  éclos  &  fe  font  multipliés  après 
fa  mort. 


(a)  Pline,  HiiL  nat,  lib,  XII. 
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Sans  nous  arrêter  pour  rendre  raifort  Se 
ce  phénomène  à  tant  de  fyftèmes  incomplets 
4e  ces  philofophes  3  étayons  nos  idées  de 
réflexions  phyflques  d’un  favant  Naturalise  , 
qui  a  porté  dans  ce  fiëcie  le  flambeau  de  la 
fcience  dans  le  chaos  de  la  nature*  Les  élé- 
Biens  de  notre  corps  font  compofés  de  par¬ 
ticules  fi  mil  aires  &  organiques^  oui  font  tout 
à  la  fois  nutritives  &  productives;  elles  ont 
une  exiftence  hors  de  nous  5  une  vertu  in= 
trkifèque  inaltérable.  En  changeant  de  pofi- 
tien  >  de  combinaifon  &  de  forme ,  leur  tiffu 
ni  leur  maffe  nedépériffem  point,  le  uns  pro¬ 
priétés  originelles  ne  peuvent  s'altérer;  ce 
font  de  petits  r efforts  doués  d’une  force  ac¬ 
tive  5  en  qui  réfident  les  principes  du  mou» 
ve ruent  &  de  la  vitalité ,  qui  ont  des  rap» 
ports  infinis  avec  toutes  les  chofes  créées  , 
qui  font  fufceptibîes^  d’autant  de  changemens 
&  de  réfultats  divers  ,  qu’ils  peuvent  être 
mis  en  jeu  par  des  caufes  différentes*  Notre 
corps  n’a  d’adhérence  à  la  vie  qu’autans  que 
ces  molécules  organiques  confervent  dans 
leur  intégrité  leurs  qualités  virtuelles  St  leurs 
facultés  génératives  5  qu’elles  fe  tiennent 
articulées  enfernhle  dans  une  proportion 
exacte  *  &  que  leurs  aâions  raffemblées  con- 
courent  également  au  mécanifme  général  ; 
car  chaque  partie  de  nous-mêmes  eft  un  tout 
parfait ,  qui  a  un  centre  où  fon  organifa- 
tion  fe  rapporte ,  &  d’où  fon  mouvement 
progreffif  &  fimultané  fe  développe  ,  fe  mul¬ 
tiplie  &  fe  propage  dans  tous  les  points  de 
la  fubftance. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  ces  m©lécu- 
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k$  organiques ,  telles  que  nous  les  repré- 
fèntons,  font  les  germes  communs,  les  fe- 
niences  univerfelles^de  tous  les  règnes ,  & 
qu'elles  circulent  &  font  déterminées  en 
tout  lieu  :  nous  les  trouvons  dans  les  aii- 
mens  que  nous  prenons,  nous  les  humons  à 
chaque  inftant  avec  l’air  que  nous  refpirons  ; 
elles  s’ingèrent  &  s’incorporent  en  nous , 
elles  réparent  par  leur  établiffement  local, 
lorfqu’elles  font  dans  une  quantité  fuffifante, 
les  déperditions  de  notre  corps  ;  &  en  con¬ 
juguant  leur  aftion  &  leur  vie  particulière, 
elles  fe  cônvertiffent  en  notre  propre  na¬ 
ture,  &  41  ou  s  prêtent  une  nouvelle  vie  Sc 
des  forces  nouvelles. 

Mais  fi  leur  intufufception  &  leur  abon¬ 
dance  font  telles,  que  leur  quantité  excède 
de  beaucoup  celle  qui  eft  aéceffaire  à  l’en¬ 
tretien  &  à  raccroiffement  du  corps  ,  les 
particules  organiques  qui  ne  peuvent  être 
abforbées  oour  ies  befoins  ,  refluent  aux  ex- 
trémités  des  vaifTeaux  ,  rencontrent  des  ca¬ 
naux  oblitérés ,  fe  ramaffent  dans  quelque 
réfervoir  intérieur ,  félon  le  moule  qui 
les  reçoit,  elles  s’afiimilent ,  dirigées  parles 
loix. d’une  affinité  naturelle  &  réciproque* 
&  mettent  au  jour  des  efpèces  nouvelles* 
des  êtres  animés  &  vivans ,  &  qui  n’ont 
peut-être  point  eu  de  modèles,  &  qui  n;exif- 
teront  jamais  plus. 

Et  quand  en  effet  font-elles  plus  abondan¬ 
tes  ,  plus  ramaffées  ,  que  îorfque  la  nature 
accomplit  la  deftruftion  fpontanée  &  par¬ 
faite  d’un  corps  organifée  ?  Dès  l’inftant  que 
la  vie  eft  éteinte,  toutes  les  molécules  or- 
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gâniques  qui  compofent  la  fubftance  vitale 
de  notre  corps  lui  deviennent  excédentes  & 
fuperflues  ;  la  mort  anéantit  leur  harmonie 
&  leur  rapports  détruit  leur  combinaifonÿ 
rompt  les  liens  qui  les  enchaînent  &  qui  les 
uniffent  enfemble  ;  elle  en  fait  Pentiere  dif- 
feétion  &  la  vraie  analyfe.  La  matière  vi¬ 
vante  fe  fépare  peu- à  -  peu  de  la  matière 
morte  ;  il  fe  fait  une  divifion  réelle  des  par¬ 
ticules  organiques  &  des  particules  brutes: 
celles-ci,  qui  ne  font  qu’acceflbires  ,  &  qui 
ne  fervent  que  de  bafe  &  d’appui  aux  pre¬ 
mières,  tombent  en  lambeaux,  &  fe  perdent 
dans  la  pouitiere  ^  tandis  que  les  autres  fe 
dégagent  d’elles- mêmes ,  affranchies  de  tout 
ce  qui  les  captivoit  dans  leur  arrangement 
&  leur  fituation  particulière  :  livrées  à  leur 
mouvement  inteftin  ,  elles  jouifïent  d’une 
liberté  illimitée  &  d’une  anarchie  entière,, 
&  cependant  difciplinée,  parce  que  la  puif- 
fance  &  les  loîx  de  la  nature  fur  vivent  à  fes 
propres  ouvrages.  Elles  s’amoncèlent  enco¬ 
re  ,  s’anaftomofent  &  s’articulent  ^  forment 
de  petites  maffes  &  de  petits  embryons  ,  qui 
fe  développent,  &  produifent  ,  félon  leur 
affemblage  &  les  matrices  où  elles  font  re- 
eélées  ,  des  corps  mouvans ,  des  êtres  animés 
&  vivans.  La  nature  ,  d’une  maniéré  égale¬ 
ment  facile  ,  régulière  &  fpontanée ,  opère  , 
par  le  même  mécanifme  ,  la  décompofitiou 
d’un  corps ,  &  la  génération  d’un  autre. 

Si  cette  fubftance  organique  n’étoit  effec¬ 
tivement  douée  de  cette  faculté  générative  , 
qui  fe  manifefte  d’une  façon  fi  authentique 
dans  tout  l’univers  *  comment  pourraient 
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èclorre  ces  animalcules  qu’on  découvre  dans 
nos  vifeères  les  plus  cachés  ,  dans  les  vaifi- 
féaux  les  plus  petits  ?  Comment  dans  des 
corps  infenfibles ,  fur  des  cendres  inanimées  y 
au  centr-e  de  la  pourriture  &  de  la  mort , 
dans  le  fein  des  cadavres  qui  repofent  dans 
une  nuit  &  un  filence  imperturbables ,  naî- 
troit  en  fi  peu  de  temps  une  fi  grande  mul¬ 
titude  d’jnlëâes  fi  difiemblabîes  à  eux -mê¬ 
mes  ,  qui  n’ont  rien  de  commun  que  leur 
origine  ,  &  que  Leeuwenhoëk  &  M.  de 
Réaumur  ont  toujours  trouvés  d’une  figure 
plus  étrange ,  &  d’une  forme  plus  différente 
&  plus  extraordinaire  ? 

Il  y  a  des  quadrupèdes  qui  font  remplis 
de  lentes.  Le  Pere  Kircher  Scrut.  pert.  Sett  1 * 
cap .  vu  ;  experim.  3  ,  &  mund .  fubterrun .  lïb.  XII)  ^ 
a  apperçu  ,  à  l’aide  d’un  nricrofcope  dans 
des  feuilles  de  fauge ,  une  efpèce  de  réfeau 
tiiTu  comme  une  toile  d’araignée,  dont  tou¬ 
tes  les  mailles  montroient  un  nombre  infini 
de  petits  animalcules.  Swammerdan  a  vu  le 
cadavre  d’un  animal  qui  fourmilloit  d’un 
million  de  vers  ;  leur  quantité  étoit  fi  pro» 
digieufe  ,  qu’il  n’étoit  pas  pofiible  d’en  dé¬ 
couvrir  les  chairs  qui  ne  pouvoient  fuffîre 
pour  les  nourrir;  il  fembloit  à  cet  Auteur 
qu’elles  fe  transformaient  toutes  en  vers» 

Mais  fi  ces  molécules  organiques  font  com¬ 
munes  à  tous  les  êtres  ,  fi  leur  effence  & 
leur  aélion  font  indeftrufribles  .»  ces  petits 
animaux  devroient  toujours  être  d’un  même 
genre  &  d’une  même  forme  r  ou  fi  elle  dé¬ 
pend  de  leur  combinaifcn ,  d’ou  vient  qu’ils 
ae  varient  pas  à  P  infini  dans  le  même  corpsi 
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Pourquoi  es  fin  ceux  de  notre  cadavre  rt  f- 
fembloient  aux  moucherons  qui  ibrtent  du 
mare  du  vin  ? 

S’il  eft  vrai  que  l’aôion  perpétuelle  & 
unanime  des  organes  vitaux  détaeihe  &  dif- 
fipe  à  chaque  inftant  les  parties  les  plus  fub- 
tües  &  les  plus  épurées  de  notre  fubftance  ; 
s’il  eft  néeeflaire  que  nous  réparions  jour¬ 
nellement  les  déperditions  immenfes  qu’elle 
foi  lire  par  les  émanations  extérieures  &  par 
toutes  les  voies  excrétoires;  s’il  faut  enfin 
que  les  parties  nutritives  des  alimens ,  après 
avoir  reçu  les  codions  &  toutes  les  élabo¬ 
rations  que  l’énergie  de  nos  vifeères  leur 
fait  fubir,  fie  modifient*  s ’affimilent ,  s’affer¬ 
mi  fient  &  inhérent  aux  extrémités  des  tuyaux 
capillaires  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  en  foient 
chaffées  &  remplacées  à  leur  tour  par  d’au¬ 
tres  qui  font  encore  amovibles  ;  nous  fem¬ 
mes  induits  à  croire  que  la  partie  fubftan- 
tielîe  &  vivante  de  notre  corps  doit  acqué¬ 
rir  le  caractère  des  alimens  que  nous  pre¬ 
nons,  &  doit  tenir  &  emprunter  cVeux  les 
qualités  foncières  &  plaffiques  qu’elles  pof- 
fèdent. 

La  qualité ,  la  quantité  de  la  chair ,  dit  M.  de 
Buffon  (  Hiff.  Nat.  du  Cerf  ,  tome  II,  in- 
12),  varient  fuivant  les  différentes  nour¬ 
ritures.  Cette  matière  organique  que  ranimai  ajjimile 
à  fion  corps  par  la  nutrition  ,  iiefl  pas  abfolument 
indifférente  à  recevoir  telle  ou  telle  modification  ; 
elle  retient  quelques  caraEleres  de  fion  premier  état  * 
&  agit  par  fia  propre  forme  fur  celle  du  corps  or- 

ganïfié  quelle  nourrit . V on  peut  donc  pré fumer 

que  des  animaux  auxquels  on  ne  donneroit  jamais 
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que  la  meme  efpèce  de  nourriture ,  prendraient  en 
ajjeç  peu  de  temps  une  teinture  des  qualités  de  cette 
nourriture .  Ce  ne  ferait  plus  la  nourriture  qui  s' djji- 
mileroit  en  entier  à  la  forme  de  F  animal 9  mais 
F  animal  qui  s'aj/i mileroit  en  partie  à  la  forme  de 
la  nourriture . 

En  effet,  puifque  les  molécules  nutritives 
&  organiques  ouraiffent  la  trame  des  fibres 
de  notre  corps ,  puifqu’elles  fourniffent  la 
fource  des  efprits,  du  fang  &  des  humeurs, 
&  qu’elles  fe  régénèrent  chaque  jour.,  il  eft 
plaufible  de  penfer  qu’il  doit  acquérir  le 
même  tempérament  qui  réfulte  d’elles  -  mê¬ 
mes.  Ainfi ,  à  la  rigueur ,  &  dans  un  certain 
fens ,  le  tempérament  d‘un  individu  doit  fou- 
vent  changer ,  être  tantôt  énervé  5  tantôt 
fortifié  par  la  qualité  &  le  mélange  varié 
des  alimens  dont  il  fe  nourrit.  Ces  induc¬ 
tions  conféquentes  font  relatives  à  la  doftri- 
ne  d’Hippocrate  5  qui  ,  pour  corriger  l’ex¬ 
cès  du  tempérament  >  ordonne  l’ufage  con¬ 
tinu  d’une  nourriture  contraire  à  fa  cons¬ 
titution. 

Le  corps  d’un  homme  qui  mange  habituel¬ 
lement  d’un  mixte  quelconque  ,  contra&e 
donc  infenfiblement  les  propriétés  de  ce 
mixte  ;&  pénétré  des  mêmes  principes ,  de¬ 
vient  fufceptible  des  mêmes  dépravations  & 
de  tous  les  changemens  auxquels  il  eft  fu- 
jet.  Rhédi  ayant  ouvert  un  Meûnier  peu  de 
temps  après  fa  mort,  trouva  l’eftomac ,  le 
colon  ,  le  cæcum  &  toutes  les  entrailles  rem¬ 
plies  d’une  quantité  prodigieufe  de  vers  ex¬ 
trêmement  petits ,  qui  avoient  la  tête  ronde 
&  la  queue  aiguë ,  parfaitement  reflemblaris 
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à  ceux  qu’on  obferve  dans  les  infuficms  de 
farine  &  d’épis  de  blé;  ainfi ,,  nous  pouvons 
dire  d’une  perfonne  qui  fait  un  ufage  immoA 
déré  du  vin ,  que  les  particules  nutritives 
qui  deviennent  la  maffe  organique  de  fon 
corps,  font  d’une  nature  vineufe  qu’il  s’alîi- 
mile  peu.-à-peu  ,  &  fe  transforme  en  elles, 
&  que  rien  n’empêche  en  fe  décompofant , 
qu’elles  ne  preduifent  les  mêmes  phénomè¬ 
nes  qui  arrivent  au  marc  du  vin. 

On  a  lieu  de  conjeéhirer  qu’après  que  le 
cadavre  a  été  inhumé  dans  le  caveau ,  la 
quantité  des  infectes  qu’il  a  produits  ,  a  di¬ 
minué  ,  parce  que  ceux  qui  étoient  placés 
au  dehors  fur  les  fentes  de  la  pierre ,  fa- 
vouroient  les  particules  organiques  qui 
s’exhaloient  en  vapeurs  &  dont  iis  fe  repaif- 
foient ,  puifqu’ils  ont  péri  dès  qu’ils  en  ont 
été  fevrés.  Si  le  cadavre  eût  relié  enféveli 
dans  la  folie ,  où  il  n’eût  fouffert  aucune  éma¬ 
nation  ni  aucune  perte  ^  celles  qui  fe  font 
dillipées  par  les  ouvertures ,  &  celles  qui  ont 
été  abforbées  pour  l’entretien  &  pour  la  vie 
des  animalcules  fugitifs  qui  y  étoient  arrê¬ 
tés  ,  auroient  fervi  à  la  génération  d’un  plus 
grand  nombre. 

Car  il  efl  évident  que  loffqu’une  fubftance 
organique  fe  démonte ,  &  que  les  parties 
qui  la  compofent  fe  féparent  &  femblent  fe 
découdre  ,  de  quelque  maniéré  que  leur  dé- 
périffement  fe  faffe ,  abandonnées  à  leur  ac¬ 
tion  naturelle  ,  elles  font  nécellitées  à  pro¬ 
duire  des  animalcules  particuliers  à  elles- 
mêmes.  Ces  faits  font  vérifiés  par  une  fuite 
d’eb  fer  Varions  exaâes.  Il  efl:  certain  qu’or- 
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dinairement  les  corps  des  animaux  herbivo¬ 
res  &  frugivores ,  dont  l’inhinel  détermine 
la  pâture  &  règle  l’appétit,  font  couverts, 
après  la  mort  ,  des  mêmes  infeéles  qu’on 
voit  voltiger  &  abonder  fur  les  plantes  &: 
les  fruits  pourris  dont  ils  fe  nourriffent.  Ce 
qui  eft  d’autant  plus  digne  de  recherche  & 
facile  à  remarquer  ,  qu’un  grand  nombre 
d’entr’eux  ne  vivent  que  d’une  feule  plante 
ou  des  fruits  d’un  même  genre.  D’habiles 
Naturaiiftes  fe  font  fervis  de  cette  voie  d’a¬ 
nalogie  pour  découvrir  les  vertus  des  plan¬ 
tes;  &  Fabius  Columna  a  cru  devoir  attri¬ 
buer  les  mêmes  propriétés  &  le  même  carac¬ 
tère  à  toutes  celles  qui  fervent  d’afyle  &  de 
pâture  à  la  même  efpèce  d’infe&e  ,  &  les  a 
rangées  dans  la  même  claffe. 

Le  PereBonani,  qui  défend  la  génération 
fpontanée,  foutient  que  toute  fleur  particu¬ 
lière,  toute  matière  diverfe  produit  par  la 
putréfaéHon  conftamment  &  nécessairement 
une  certaine  efpèce  de  vers;  en  effet  tous 
les  corps  organilês  qui  ne  dégénèrent  point , 
qui  ne  fe  dénaturent  par  aucun  moyen  ,  &  qui 
vivent  toujours  d’une  maniéré  régulière  & 
uniforme ,  ont  une  façon  d’être  qui  leur  efl 
particulière  &  des  attributs  immuables  qui 
les  cara&érifent.  Les  molécules  nutritives , 
qu’ils  puifent  en  tout  temps  dans  une  même 
fource ,  confervent  une  limilitude  ,  une  fa- 
îubrité ,  une  analogie ,  une  forme  &  des  di- 
menfions  qui  leur  font  communes;  parfaite¬ 
ment  fembiables  à  celles  qui  conftituent  leur 
kibilance  organique ,  elles  fe  trouvent  tou¬ 
jours  chez  eux  fans  alliage ,  fans  aucun  mê* 
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lange  hétérogène.  La  même  force  diftribu- 
tive  les  porte,  les  affortit,  les  applique ,  les 
adapte  &  les  contient  dans  toutes  les  parties 
avec  une  exactitude  égale  &  une  juftefie  fym- 
niétrique  ;  elles  fubiffent  peu  de  changemens 
&  de  préparations  ;  leur  difpofition  ,  leur 
arrangement,  leur  énergie,  leur  contexture 
leurs  facultés  intrinsèques,  ne  font  altérées 
que  le  moins  qu'il  eflpoffible,  tant  elles  ap¬ 
prochent  du  tempérament  &  de  la  nature 
du  corps  qu’elles  maintiennent  &  qu’elles 
reproduifent  ;  &,  îorfque  l'age  &  les  inju¬ 
res  du  temps,  quelqu’état  forcé  ou  un  ac¬ 
cident  imprévu  &  extraordinaire  viennent  à 
laper  &  à  détuire  leur  affemblage  ,  elles  jouif- 
fent  encore,  en  fe  défuniffant,  de  leur  fim- 
plicité,  de  leur  homogénéité,  de  leur  tapport 
effentiel,  de  leur  aCtion  univoque;  elles  con¬ 
servent  une  propenfion  égale ,  une  aptitude 
naturelle  ,  une  affinité  puiffante  qui  leur  eft 
générale  &  qui  les  rejoint,  les  conjugue  & 
les  identifie  enfemble  de  la  même  maniéré , 
&  fufeite  &  forme  une  combinaifon  déter¬ 
minée  ou  un  être  organifé  dont  la  ftruCture, 
les  qualités ,  la  durée  &  la  vie  font  relati¬ 
ves  à  l’harmonie  primitive  qui  les  diftingue* 
&  au  mouvement  génératif  qui  les  anime  & 
les  revivifie.  Tous  les  individus  de  la  même 
efpèce ,  qui  reconnoiffent  la  même  origine , 
qui  font  gouvernés  parles  mêmes  principes., 
formés  félon  les  mêmes  loix ,  éprouvent  les 
mêmes  changemens  &  s’affimilent  avec  la 
même  régularité. 

Ces  productions  effectives  ,  furprenantes 
&  invariables ,  font  de  Feffençe  même  des 

êtres 
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êtres.  On  pourreit ,  après  une  analyfe  exaéle 
&  par  une  méthode  sûre  5  ranger  des  claffes , 
prévoir  &  fixer  les  générations  microfco- 
piques  futures,  tous  les  êtres  animés  invifi- 
blés,  dont  la  naiffarice  &  la  vie  font  fpon  fa¬ 
nées,  en  démêlant  le  cara&ere  générique  & 
particulier  des  particules  intégrantes  qui 
compofent  les  fubftances  organifées  ,  dont 
elles  émanent  ;  fi  le  mélange  &  l’abus  ,  que 
nous  faifons  des  chofes  créées  ,  n’avoient 
bouleverfé  Tordre  primitif  du  globe  que  nous 
habitons,  û  nous  n’avions  perverti,  aliéné, 
fait  avorter  les  productions  naturelles.  Mais 
l’art  &  Pinduftrie  des  hommes  ,  prefque  tou¬ 
jours  funeftes  aux  arrangemens  médités  par 
la  Nature  ,  à  force  d’allier  des  lubftanees 
hétérogènes  ,  difparates  &  incompatibles  , 
ont  épuifé  les  premières  efpèces  qui  en  font 
iflues  &  ont  varié  à  l’infini  par  la  fucceftion 
des  temps ,  les  combinaifons  irrégulières  des 
maffes  organiques  &  la  fuite  des  générations 
qui  en  dépendent. 

C’eft  ainfi  que  telle  eft  la  chaîne  qui  lie 
tous  les  êtres  &  les  événemens  naturels , 
qu'en  portant  le  défor  dre  dans  les  fubftances 
exiftantes,  nous  détériorons,  nous  défigu¬ 
rons,  nous  changeons  encore  celles  qui  en 
naîtront  à  l’avenir  ;  car  la  façon  d’être  ac¬ 
tuelle  ne  comprend  pas  tous  les  états  pof* 
fibles.  Toutes  les  fois  que  la  fanté  du  corps 
&  que  l’intégrité  de  fes  fondions  s’altèrent 
vivement  ,  parce  que  la  maffe  du  fang  eft 
atteinte  de  quelque  qualité  vicieufe,  ou  que 
les  humeurs  font  perverties  par  un  mélange 
ou  un  levain  corrupteur  ?  on  ne  doit  impu- 
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ter  ces  acciclens  funeftes  qu’à  la  dégénérefcen- 
ce  des  molécules  organiques  ;  leur  relation  ^ 
leur  équilibre  ,  leur  juxta-pofition  ,  leur  af- 
femblage  &  leur  aélion  ne  le  dérangent  qu’au- 
tant  qu’elles  font  affe&ées  d’une  détériora¬ 
tion  particulière  3  qu’elles  prennent  une  mo¬ 
dification  différente  ,  qu’elles  font  agitées 
par  des  mouvemens  défordonnés  ,  irréguliers 
&  extraordinaires  ;  car  la  maladie  ébranle 
leur  arrangement  infirme  leur  tîffu ,  émouffe. 
leur  activité  >  amortit  leurs  difpofitions  falu- 
très  &  exalte  les  principes  hétérogènes  & 
deftru&eurs  qui  les  inficient* 

On  comprend  par- là,  combien  il'eft  dan¬ 
gereux  de  manger  de  la  chair  des  animaux 
morts  de  maladie  ;  une  petite  quantité  d’une 
fubftance  viciée  &  contagieufe  parvient  à 
pénétrer  ,  à  corrompre  &  à  dénaturer  toute 
la  maffe  vitale  de  notre  corps,  trouble  fon 
mécanifme  &  fes  fenfations  ,  &  change  fon 
exiflence,  fes  proportions  &  fes  rapports» 
Les  mutations  diverfes  qu’elle  éprouve 
fouvent ,  fe  manifeftent  fenfiblement  pendant 
la  vie  :  tant  de  fortes  de  vers  qui  s’engen¬ 
drent  dans  nos  vifcères  &  la  maladie  pédicu¬ 
laire  ,  ne  font-ils  pas  des  preuves  démonfira- 
tïves  de  ces  transformations  &  de  ces  alié¬ 
nations  fréquentes  ?  Dans  les  épidémies,  ne 
regardons-nous  pas  les  vers  qui  fortent  avec 
les  matières  excrémentielles  comme  un  fymp- 
tome  effentiel  qui  défigne  le  degré  éminent 
de  dépravation  où  font  portées  les  particu¬ 
les  intégrantes  fubftancielles  &  fpiritueufes 
des  humeurs  ?  &  qu’efl-ce  que  ces  particu¬ 
les  »  fi  ce  n’efl  les  molécules  organiques.» 


| 
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qui  différemment  modifiées,  affinées  &  fou¬ 
lées  par  la  force  fyftaltique  des  vaiffeaux  , 
nagent  dans  un  véhicule  qui  les  entraîne 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ? 

Ces  dépravations  malignes  que  contractent 
nos  humeurs ,  ou  les  particules  intégrantes 
&  effentielles  qui  les  conilituent  ,  s’atta¬ 
chent  &  inhérent  tellement  en  elles  ,  qn’elles 
perféverent  &  fe  perpétuent  au-delà  du  tré¬ 
pas.  Il  femble  que  la  vie  ne  foit  qu’un  mode 
du  corps  ;  fa  diffolution  ne  paroît  être  qu'un 
changement  d’état  ou  une  fuite  &  une  con¬ 
tinuité  des  mêmes  révolutions  &  des  déran.- 
gemens  qu’il  a  foufïerts  ,  &  qui  ont  com¬ 
mencé  de  s’opérer  pendant  la  maladie ,  qui 
s’achèvent  &  fe  consomment  après  la  mort. 
Ces  modifications  fpontanées  des  molécules 
organiques  &  ces  propuélions  vermineufes  , 
ne  paroiffent  le  plus  fouvent  qu'alors  ;  ra¬ 
rement  j  &  ce  n’eft  que  dans  les  maladies 
violentes  &  les  plus  envénimées  ou  leur 
dégénérefcence  efï  accélérée ,  qu’elles  fe  dé¬ 
veloppent  plutôt  en  nous*  Nos  plus  vives 
miferes  fon  donc  cachées  dans  les  horreurs 
du  tombeau  *  &  nos  plus  grands  maux  ne 
fe  réalifent,  ne  s’effeduent  &  ne  parvien¬ 
nent  à  leur  comble,  que  lorfque  nous  ne- 
les  fentons  plus  l 

J’ai  vu  depuis  peu  lin  cadavre  qui  fe  cou¬ 
vrit  bientôt  après  la  mort  -,  de  petits  vers 
blancs,  ainfi  qu’il  eft  remarqué  dans  l’obier- 
vation  citée  ci-deffus.  J’ai  eu  lieu  d’obferver  , 
en  plufieurs  circonftances  ,  que  la  couleur  , 
la  figure  ,  la  forme  de  ces  animalcules  varient 
fùivant  l’intenfité  &  le  genre  des  maladies.. 
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C’eft  ainfi  que  les  fubftances  organisées 
fe  transforment  &  ont  différentes  maniérés 
d’être  ^  &  que  cette  multitude  infinie  d’infec¬ 
tes  concentrés  dans  l’intérieur  de  la  terre  & 
dans  les  endroits  les  plus  infecls  &  les 
plus  ténébreux  font  évoqués  ,  naifîent  &  con¬ 
tinuent  à  fe  repaître  des  débris  &  des  dé¬ 
pouilles  de  l’humanité.  L’univers  vit  de  lui- 
même  5  &  tous  les  êtres  en  périffant  ,  ne 
font  que  rendre  à  la  Nature  les  parties  or¬ 
ganiques  &  nutritives  qu’elle  leur  a  prê¬ 
tées  pour  exifter  ;  tandis  que  notre  ame  du 
centre  de  la  corruption ,  s’élance  au  fein  de 
la  Divinité  ,  notre  corps  porte  encore  après 
la  mort,  l'empreinte  &  les  marques  de  fes 
vices  &  de  fes  dépravations  ;  &  pour  finir 
enfin  par  concilier  la  faine  Philofophie  avec 
la  Religion  ,  nous  pouvons  dire  que  juf- 
qu’aux  plus  fuhiimes  découvertes  de  la  Physi¬ 
que  ,  tout  nous  ramène  à  notre  néant  ». 

Je  ne  puis  qu’approuver  ces  raifonnemens 
de  M.  Moubîet ,  pleins  de  difcernement  & 
de  fagacité  ;  il  a  très-bien  faifi  les  princi¬ 
paux  points  de  mon  fyftème  fur  la  reproduc¬ 
tion,  &  je  regarde  fon  obfervation  comme 
une  des  plus  curieufes  qui  ait  été  faîte  fur  la 
génération  fpontanée  (b  ).  Plus  on  obfervera 


(b)  On  peut  voir  plufreurs  exemples  de  la  généra¬ 
tion  fpontanée  de  quelques  rnfecies  dans  différentes  par¬ 
ties  du  corps  humain  ,  en  eonfuîtant  les  ouvrages  de 
M,  Andry  8c  de  quelques  autres  Obfervateurs  qui  fe 
font  efforcés ,  fans  fuccès  ,  de  les  rapporter  à  des  ef- 
pèces  connues,  &  qui  tâchoient  d'expliquer  leur  géné¬ 
ration  ,  en  fuppofant  que  les  œufs  de  ces  infeftes 
^voient  été  refpirés  ou  avalés  par  les  per  Tonnes  dans 
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la  Nature  de  près  ,  &  plus  on  reconnoitra 
qu’il  fe  produit  en  petit  beaucoup  plus  d'ê¬ 
tres  de  cette  façon  que  de  toute  autre.  Orx 
s’affurera  de  même  que  cette  maniéré  de 


lefquellesils  fe  font  trouvés  ;  mais  cette  opinion  ,  fou» 
dée  fur  le  préjugé  que  tout  être  vivant  ne  peut  ve¬ 
nir  que  d’un  œuf  *  fe  trouve  démentie  par  les  faits  mê¬ 
me  que  rapportent  ces  Obfervateurs.  Il  eft  imp omble 
que  des  œufs  d’infeétes ,  refpirés  ou  avalés  ,  arrivent 
dans  le  foie,  dans  les  veines,  dans  les  finus  ,  &c  ;  Ô4 
d'ailleurs  plufieurs  de  ces  infeétes  trouves  dans  l’inté¬ 
rieur  du  corps  de  l’homme  &  des  animaux,  n’ont  que 
peu  ou  point  de  rapport  avec  les  autres  infeéfes ,  Ôc 
doivent  fans  contredit  leur  origine  ôc  leur  naiffance  à 
line  génération  fpontanée.  Nous  citerons  ici  deux  exem~ 
pies  récens  ,  le  premier  de  fvl.  le  Préfident  H,  .  .  qui  a 
rendu  par  les  urines  un  petit  crutfacée  affez  femblable 
à  une  crevette  ou  chevrette  de  mer  ,  mais  qui 
r’avoit  que  trois  lignes  ou  trois  lignes  Ôc  demie  de  ion- 
eueur.  M.  fon  dis  a  eu  la  bonté  de  me  faire  voir  cet 
hifefte  ,  qui  n’étoit  pas  ie  feulde  cette  efpèce  que  M, 
fon  pere  avoit  rendu  par  les  urines  ;  &  précédemment 
ii  avoit  rendu  parleriez,  dans  un  violent  éternuement  „ 
une  efpèce  de  chenille  qu’on  n’a  pas  confervée7  ôc 
que  je  n’ai  pu  voir. 

Un  autre  exemple  ,  elr  celui  d’une  demoifelle  du 
Mans,  dont  M.  Vetillard  ,  médecin  de  cette  ville,  m’a 
envoyé  le  détail  par  fa  lett-e  du  6  Juillet  1771  ,  dont 
voici  l’extrait.  »  Mlle.  Cabaret  ,  demeurante  au  Mans  , 
paroifTe  Notre-Dame  de  la  Couture  ,  âgée  de  trente  ÔC 
quelques  années  ,  étoit  malade  depuis  environ  trois  ans  , 
&  au  troifième  degré,  d’une  phtifie  pulmonaire,  pour 
laquelle  je  lui  avois  fait  p-eodre  le  lait  d'âneiTe,  le 
printemps  Ôc  l’automne  1779.  Je  l’ai  gouvernée  en  con~ 
féquence  depuis  ce  temps. 

»  Le  S  Juin  dernier  ,  fur  les  11  heures  du  foir  ,1a  ma¬ 
lade  après  deviolens  efforts  occaiîonnés  (  difoit  elle)  par 
un  chatouillement  vif  ôc  extraordinaire  au  creux  de  l'*e(- 
tomac  ,  rejeta  une  partie  de  rôtie  au  vin  ôc  au  fucre 
quelle  avoit  prife  dans  l’après-dînée.  Quatre  perlon* 
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génération  efl:  non-feulement  la  plus  fréquente* 
&  la  plus  générale,  mais  encore  la  plus  an¬ 
cienne  ,  c’eft-à-dire ,  la  première  &  la  plus 
Wiiiverfelle  ;  car  fuppofons  pour  un  inftant 


mes  préfentes  alors  avec  pîufieurs  lumières  pour  fecou^ 
rir  la  malade  qui  croyoit  être  à  fa  derniere  heure  ,  ap- 
perçurent  quelque  chofe  remuer  autour  d’une  parcelle 
de  pain  ,  fortant  de  la  bouche  de  la  malade  :  c’étoit 
un  infe&e  qui ,  par  le  moyen  d’un  grand  nombre  de 
pattes,  cherchoit  à  fe  détacher  du  petit  morceau  de 
pain  qu’il  entouroit  en  forme  de  cercle.  Dans  l’inftant 
les  efforts  cefferent,  &  la  malade  fe  trouva  foulagée  ; 
elle  réunit  fon  attention  à  la  curiofité  &  à  l’étonne¬ 
ment  de  quatre  fpeéiatrices  qui  reconnoiffoient  à  cet 
infecte  la  figure  d’une  chenille  ;  elles  la  ramafferent 
dans  un  cornet  de  papier  qu’elles  laifferent  dans  la 
chambre  de  la  malade.  Le  lendemain  à  cinq  heures  du 
matin  elles  me  firent  avertir  de  ce  phénomène  que- 
j’allai  auffi  tôt  examiner.  L’on  me  préfenta  une  che¬ 
nille  qui  d’abord  me  parut  morte  ;  mais  l’ayant  ré¬ 
chauffée  avec  mon  haleine,  elle  reprit  vigueur  ,  &  fe 
mit  à  courir  fur  le  papier. 

»  Après  beaucoup  de  queftions  &  d’objeéUons  faites 
à  la  malade  &  aux  témoins  ,  je  me  déterminai  à  tentejr 
quelques  expériences  ,  &  à  ne  point  mépriler  dans  une 
affaire  de  phy tique  ,  le  témoignage  de  cinq  perfonnes 
qui  toutes  m’âffuroient  un  même  fait  &  avec  les  mê¬ 
mes  circonftances. 

L’hifloire  d’un  ver-cheniiîe  rendu  par  un  grand-vi¬ 
caire  d’Alais ,  que  je  me  rappelai  avoir  lu  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Andry,  contribua  à  me  faire  regarder  la 
chofe  comme  poffible.  .  . 

»  J’emportai  la  chenille  chez  moi  dans  une  boîte  de 
bois  ,  que  je  garnis  d’étoffe  êt  que  je  perçai  en  diffé- 
rens  endroits  :  je  mis  dans  la  boîte  des  feuilles  de  dif¬ 
férentes  plantes  légumineufes  que  je  choihs  bien  en¬ 
tières,  afin  de  m’appercevoir  auxquelles  elle  fe  ferait  atta¬ 
chée  ;  j’y  regardai  pîufieurs  fois  dans  la  journée  ; 
voyant  qu’aucune  ne  paroiffoit  de  fon  goût ,  j’y  fubl- 
tkuai  des  feuilles  d’arbres  &  d’arbriffeaux  que  cet  îb- 
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qu  11  plût  au  fouverain  Etre  de  fupprimer  fe 
vie  de  tous  les  individus  aéiuellement  exiitans* 
que  tous  fuffent  frappés  de  mort  au  même- 
inftant  ;  les  molécules  organiques  ne  laiffe- 


fecfe  n'accueillît  pas  mieux.  Je  retirai  toutes  ces  feu#- 
les  intactes,  6c  je  trouvai  à  chaque  fois  le  petit  animal 
monté  au  couvercle  de  la  boîte  r  comme  pour  uéviter 
la  verdure  que  je  lui  avois  préfentée. 

>»  Le  9  au  foir  ,  fur  les  fix  heures ,  ma  chenille  étoit 
encore  à  jeun  ,  depuis  onze  heures  du  foir  la  veille 
qu’elle  étok  fortie  de  l’eftorrrac;  je  tentai  alors  de  lui 
donner  les  mêmes  alimens  que  ceux  dont  nous  nous 
nourîiiTons  ;  je  commençai  par  lui  préfenter  le  pain  en 
rôtie  avec  le  vin ,  l’eau  ôc  le  fucre  ,  tel  que  celui  au* 
tour  duquel  on  l’avoit  trouvée  attachée  ,  elle  fuyoit  à 
toutes  jambes  :  le  pain  fec,  différentes  efpèces  de  lai¬ 
tage  ,  différentes  viandes  crues  ,  différens  fruits  ,  elle 
paffoit  par-deffus  fans  s’en  embarraffer  ôc  fans  y  tou¬ 
cher.  Le  bœuf  6c:  le  veau  cuits  ,  un  peu  chauds  ,•  elle- 
s’y  arrêta  ,  mais  fans  en  manger.  Voyant  mes  tenta¬ 
tives  inutiles  j  je  penfai  que  ül’infesfte  étoit  élevé  dans 
l’eftomac  ,  les  alimens  ne  paffoient  dans  ce  vifcere  qu’a  - 
près  avoir  été  préparés  par  la  maltication  ,  ôc  confé- 
quemment  étant  empreints  des  fucs  falivaires ,  qu’ils 
étoient  de  goût  différent,  ôc  qu’il  falloit  lui  offrir  des 
alimens  mâchés,  comme  plus  analogues  à  fa  nourriture 
ordinaire  ;  après  planeurs  expériences  de  ce  genre  fai¬ 
tes  6c  répétées  fans  fuccès  ,  je  mâchai  dubostif  6c  le  lui 
préfentai  ;  l’infeétes’y  attacha,  l’affujettit  avec  (es  pattes 
antérieures,  6c  j’eus ,  avec  beaucoup  d’autres  témoins  >;, 
la  fatisfaftiou  de  le  voir  manger  pendant  deux  minutes, 
après  lefquelles  il  abandonna  ce t  aliment  6c  fe  remit  à 
courir.  Je  lui  en  donnai  de  nouveau  maintes  ôc  main¬ 
tes  fois  fans  fuccès.  Je  mâchai  du  veau,  l’infe&e  affa¬ 
mé  me  donna  à  peine  le  temps  de  le  lui  préfenter  ,  il 
accourut  à  cet  aliment ,  s’y  attacha  ,  ôc  ne  ceffa  de 
manger  pendant  une  demi-heure.  Il  étoit  environ  huit 
heures  du  foir;  ôc  cette  expérience  fe  fit  en  préfence 
de  huit  à  dix  perfonnes  dans  la  maifon  de  la  malade 
enez  laquelle  je  l’avoir  reporté,  Il  eft  bon  de  faire  oh» 
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roient  pas  de  furvivreà  cette  mort  univer- 
felle  ;  le  nombre  de  ces  molécules  étant  tou¬ 
jours  le  même*  &  leur  effence  indeftruftible 
auiîi  permanente  que  celle  de  la  matière  brute 


ferver  que  les  viandes  blanches  faifoient  partie  du  ré¬ 
gime  que  j’avois  prefcrit  à  cette  Demoifelle  ,  &  qu’el¬ 
les  étoient  fa  nourriture  ordinaire  ,  aufîi  le  poulet  mâ¬ 
ché  s’eft-il  également  trouvé  du  goût  de  ma  chenille. 

>»  Je  l’ai  nourrie  de  cette  maniéré  depuis  le  8  Juin 
jufqu’au  27  ,  qu’elle  périt  par  accident  ,  quelqu’un 
l’ayant  lai  (Té  tomber  par  terre  ,  à  mon  grand  regret  ; 
j’aurois  été  fort  curieux  de  favoir  {i  cette  chenille  fe 
feroit  métamorphofée  ,  ôc  comment  ?  malgré  mes  foins 
St  mon  attention  à  la  nourrir  félon  fon  goût  ,  loin  de 
profiter  pendant  les  dix-neuf  jours  que  je  l’ai  conier- 
vée  ,  elle  a  dépéri  de  deux  lignes  en  longueur  &.  d’une 
demi-ligne  en  largeur  ,  je  ia  conferve  dans  l’efprit® 
de-vin. 

»  Depuis  le  17  jufqu’au  22,  elle  fut  pareffeufe  ,  îan- 
guiffante  ,  ce  n’étcit  qu’en  la  réchauffant  avec  mon  ha® 
leine  que  je  la  fai  fois  remuer  ;  elle  ne  faifoit  que  deux 
ou  trois  petits  repas  dans  la  journée  ,  quoique  je  lui 
préfentaltt  de  la  nourriture  bien  plus  fouvent  ;  cette 
langueur  me  fit  efpérer  de  la  voir  changer  de  peau, 
mais  inutilement  ;  vers  le  22  ,  fa  vigueur  &  fon  ap¬ 
pétit  revinrent  fans  qu’elle  eût  quitté  fa  dépouille. 

»  Plus  de  deux  cents  perfonnes  de  toutes  conditions 
ont  affifié  à  fes  repas  ,  qu’elie  recommençoit  dix  à 
douze  fois  le  jour  ,  pourvu  qu’on  lui  donnât  des  mets 
félon  fon  goût,  &  récemment  mâchés  ;  car  fitôt  qu’elle 
avoit  abandonné  un  morceau  ,  elle  n’y  revenoit  plus* 
Tant  qu’elle  a  vécu ,  j’ai  continué  tous  les  jours  de 
mettre  dans  fa  boîte  différentes  efpèces  de  feuilles 
fans  qu’elle  en  ait  accueilli  aucune  .  .  .  ôc  il  eft  de  fait 
înconteftable  que  cet  infe&e  ne  s’efc  nourri  que  de 
viande  depuis  le  9  Juin  jufqu’au  27. 

«  Je  ne  crois  pas  que  jufqu’à  préfent  les  Naturalif- 
tes  ayent  remarqué  que  les  chenilles  ordinaires  vivent 
de  viande  ;  j’ai  fait  chercher  &  j’ai  cherché  mobmêime 

que 
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que  rien  n’auroit  anéanti,  la  Nature  poffé- 
deroit  toujours  la  meme  quantité  de  vie  & 
l’on  verroit  bientôt  parcître  des  efpèces  nou¬ 
velles  qui  reniplaceroient  les  anciennes;  car 


des  chenilles  de  toutes  les  efpèces  ,  je  les  ai  fait  jeû¬ 
ner  pluïieurs  jours  ?  ôt  je  n’en  ai  trouvé  aucune  qui  ait 
pris  goût  a  la  viande  crue  ,  cuite  ou  mâchée.  .  . 

»  Notre  chenille  a  donc  quelque  chofe  de  fingulier  Sc. 
qui  méritoic  d’être  obfervé  ,  ne  feroit-ce  que  fon  goût: 
pour  la  viande ,  encore  falloit-il  qu’elle  fût  récemment 
mâchée,*  autre  fingularité .  » .  vivant  dans  Pefîomac  » 
elle  étoit  accoutumée  à  un  grand  degré  de  chaleur  ,  6 C 
je  ne  doute  pas  que  le  degré  de  chaleur,  moindre  de 
Pair  où  elle  fe  trouva  lorfqu’elle  fut  rejetée  ,  ne  -Toit  la 
1a  caufe  de  cet  engourdiiïement  où  je  isai  trouvée  le 
matin  ,  &.  qui  me  la  ht  croire  morte  ,  je  ne  la  tirai  de 
cet  état  qu’en  réchauffant  avec  mon  haleine-,  moyen 
•dont  je  me  fuis  toujours  fervi  quand  elle  m’a  paru  avoir 
moins  de  vigueur  :  peut-être  aulli  le  manque  de  cha¬ 
leur  a-t-il  été  caufe  qu’elle  n?a  point  changé  de  peau  , 
qu’elle  a  fenfibiement  dépéri  pendant  le  temps  que  je 
l’ai  confervée. 

Cette  chenille  étoit  brunâtre  avec  des  bandes  lon¬ 
gitudinales  plus  noires,  elle  avoit  feize  jambes,  &  mar- 
choit  comme  les  autres  chenilles  ;  elle  avoit  de  petites 
aigrettes  de  poil ,  principalement  fur  les  anneaux  de 
fon  corps...  la  tête  noire  ,  brillante,  écailleufe  ,  divi- 
fée  par  un  hllon  en  deux  parties  égales  ,  ce  qui  pour» 
roit  faire  prendre  ces  deux  parties  pour  les  deux  yeux. 
Cette  tète  eû  attachée  au  premier  anneau  :  quand  la 
chenille  s’alonge  ,  on  apperçoit  entre  la  tête  &  ie  pre¬ 
mier  anneau  ,  un  intervalle  membraneux  d’un  blanc- 
fale  ,  que  je  croirois  être  le  cou  ,  fi  entre  les  autres 
anneaux  je  n’eus  pas  également  diûingué  cet  intervalle 
qui  efl  furtout  fenûble  entre  le  premier  &  le  fécond. 
Si  le  devient  moins  à  proportion  de  i’éîoignement  Ce 
la  tête. 

>*  Dans  le  devant  delà  tète  on  apperçoit  un  efpace 
triangulaire  blanchâtre  ,  au  bas  duquel  eft  une  partie 
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les  molécules  organiques  vivantes  fe  trou¬ 
vant  toutes  en  liberté  ,  &  n’étant  ni  pompées 
ni  abforbées  par  aucun  moule  fubfiftant,  el¬ 
les  pourroient  travailler  la  matière  brute  en 
grand  ,  produire  d’abord  une  infinité  d’êtres 
organifés ,  dont  les  uns  n’auroient  que  la 
faculté  de  croître  &  de  fe  nourrir ,  &  d’au¬ 
tres  plus  parfaits  qui  feroient  doués  de  celle 
de  fe  reproduire  ;  ceci  nous  paroît  clairement 
indiqué  par  le  travail  que  ces  molécules  font 
en  petit  dans  la  putréfaction  &  dansfles  ma¬ 
ladies  pédiculaires  où  s’engendrent  des  êtres 
qui  ont  la  puiffance  de  fe  reproduire;  la 
Nature  ne  pourrcit  manquer  de  faire  alors 
en  grand  ce  qu’elle  ne  fait  aujourd’hui  qu’en 
petit ,  parce  que  la  puiffance  de  ces  molécu¬ 
les  organiques  étant  proportionnelle  à  leur 
nombre  &  à  leur  liberté  9  elles  formeroient 
de  nouveaux  moules  intérieurs  ,  auxquels 
elles  donneraient  d’autant  plus  d’extenfion 
qu’elles  fe  trouveroient  concourir  en  plus 
grande  quantité  à  la  formation  de  ces  mou¬ 
les  ,  lefquels  préfenteroient  dès-lors  une  nou¬ 
velle  Nature  vivante  ,  peut-être  affez  fem- 
blabie  à  celle  que  nous  connoiffons. 

Ce  remplacement  de  la  Nature  vivante  ne 
feroit  d’abord  que  très  incomplet  ;  mais  avec 
le  temps  ,  tous  les  êtres  qui  n’auroient  pas 

noire  &  écailleufe  ,  comme  celle  qui  forme  les  deux 
angles  fupérieurs  ;  on  pourroit  regarder  celle-ci  com» 
sue  une  efpèce  de  mufeau.  Fait  au  Mans,  le  6  Juillet 

îj6i  «. 

Cette  relation  eft  appuyée  d’un  certificat  ligné  de  la 
îïialadç *  de  fon  médecin  6c  de  quatre  autres  témoins. 
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lapuifiance  de  fe  reproduire,  difparoîtroient; 
tous  les  corps  imparfaitement  or^anilés  ,  tou¬ 
tes  les  efpèces  défeétueufes  ,5’évanouiroient, 
&  il  ne  refteroit  ,  comme  il  ne  refte  aujour¬ 
d’hui  ,  que  les  moules  les  plus  puiffans ,  les 
plus  complets  ,  foit  dans  les  animaux  ,  foit 
dans  les  végétaux  ;  &  ces  nouveaux  êtres 
lêroient  en  quelque  forte  femblables  aux  an¬ 
ciens  ,  parce  que  la  matière  brute  &  la  ma¬ 
tière  vivante  étant  toujours  la  meme  ,  il  en 
réfulteroit  le  même  plan  général  d’organi- 
fation,  &  les  mêmes  variétés  dans  les  for¬ 
mes  particulières  ;  on  doit  feulement  préfu¬ 
mer  ,  d'après  notre  hypothèfe  ,  que  cette 
nouvelle  nature  feroit  rapetiflee  ,  parce  que 
la  chaleur  du  globe  eft  une  puilTance  qui 
influe  fur letendue  des  moules;  &  cette  cha¬ 
leur  du  globe  n’étant  plus  aufli  forte  aujour¬ 
d’hui  qu’elle  Pétoit  au  commencement  de 
notre  nature  vivante  ,  les  plus  grandes  ef¬ 
pèces  pourroient  bien  ne  pas  naître  ou  ne 
pas  arriver  à  leurs  dimenfions. 

Nous  en  avons  prefque  un  exemple  dans 
les  animaux  de  l’ Amérique  méridionale  :  ce 
continent,  qui  ne  tient  au  refte  de  la  terre 
que  par  la  chaîne  étroite  &  montueufe  de 
i’ifthme  de  Panama,  &  auquel  manquent  tous 
les  grands  animaux  nés  dans  les  premiers 
temps  de  la  forte  chaleur  de  la  terre  ,  ne 
nous  préfente  qu’une  nature  moderne  dont 
tous  les  moules  font  plus  petits  que  ceux 
de  la  nature  plus  ancienne  dans  l’autre  con¬ 
tinent;  au  lieu  de  l’éléphant ,  du  rhinocéros 
de  l’hippopotame  ,  de  la  giraffe  &  du  cha¬ 
meau  qui  font  les  efpèces  infignes  de  h 
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nature  dans  ie  vieux  continent,  on  ne  trou* 
ve  dans  le  nouveau ,  fous  la  même  latiru  - 
de,  que  le  tapir,  le  catuai,  le  lama  ,  la  vi¬ 
gogne  ,  qu’en  peut  regarder  comme  leurs 
repréfentans  dégénérés,  défigurés,  rapetif- 
fés ,  parce  qu’ils  font  nés  plus  tard ,  dans  un 
temps  oîi  la  chaleur  du  globe  étoit  déjà  di¬ 
minuée.  Et  aujourd'hui  que  nous  nous  trou¬ 
vons  dans  le  commencement  de  barrière- 
faifon  de  celle  de  la  chaleur  du  globe  ,  ü 
par  quelque  grande  cataftrophe  la  nature  vi¬ 
vante  fe  trouvoit  dans  la  néceffité  de  rem¬ 
placer  les  formes  actuellement  exiflantes  9 
elle  ne  pourroit  le  faire  que  d’une  maniéré 
encore  plus  imparfaite  qu’elle  l’a  faite  en 
Amérique  ,  fes  productions  n’étant  aidées 
dans  leur  développement  ,  que  de  la  foible 
chaleur  de  la  température  aCtuelle  du  glo¬ 
be  ,  feroient  encore  plus  petites  que  celles 
du  nouveau  continent. 

Tout  Philofophe  fans  préjugés,  tout  hom¬ 
me  de  bon  efprit,  qui  voudra  lire  ayec  at¬ 
tention  ce  que  j’ai  écrit,  volume  III  dans 
pîufieurs  autres  endroits  des  volumes  fui- 
vans  ,  au  fujet  de  la  nutrition ,  de  la  géné¬ 
ration ,  de  la  reproduction  ,  &  qui  aura  mé¬ 
dité  fur  la  puiffance  des  moules  intérieurs, 
adoptera  fans  peine  cette  poffibilité  d’une 
nouvelle  nature  dont  je  n’ai  fait  l’expofition 
que  dans  Phypothèfe  de  la  deftruCtion  gene¬ 
rale  &  fubite  de  tous  les  êtres  fubfiftans  ; 
leur  organifation  détruite  ,  leur  vie  éteinte , 
leurs  corps  décompofés ,  ne  feroient  pour  la 
nature  que  des  formes  anéanties  qui  xeroient 
bientôt  remplacées  par  d’autres  formes  ^  puif- 
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que  les  mafies  générales  de  la  matière  vr 
vante  &  de  la  matière  brute  ,  font  &  feront 
toujours  les  mêmes  ,  puifque  cette  matière 
organique  vivante  furvit  a  toute  mort  *  & 
ne  perd  jamais  fon  mouvement ,  fon  acti¬ 
vité ,  ni  fa  puilTance  de  modeler  la  matière 
brute  ,  &  d’en  former  des  moules  intérieurs , 
c5eft-à~dire,  des  formes  d’organifation  capa¬ 
bles  de  croître ,  de  fe  développer  &:  de  fe 
reproduire.  Seulement  on  pourroit  croire 
avec  allez  de  fondement,  que  la  quantité  de 
la  matière  brute,  qui  a  toujours  été  immen- 
fém'ent  plus  grande  que  celle  de  la  matière 


vivante,  augmente  avec  le  temps,  tandis  qu’au 
contraire  la  quantité  de  la  matière  vivante 
diminue  &  diminuera  toujours  de  pins  en 
plus  ,  à  rnefure  que  la  terre  perdra  par  le 
refroi  diffament  les  tréfors  de  fa  chaleur  s 
qui  font  en  même  temps  ceux  de  fa  fécon¬ 
dité  &  de  toute  vitalité. 


Car  d’où  peuvent  venir  primitivement  ces 
molécules  organiques  vivantes  ?  nous  ne  con- 
noiffons  dans  la  nature  qu’un  feul  élément 
aftif  9  les  trois  autres  font  purement  paffifs  5 
&  ne  prennent  de  mouvement  qu’autant  que 
le  premier  leur  en  donne.  Chaque  atome  de 
lumière  ou  de  feu  fuffit  pour  agiter  &  pé¬ 
nétrer  un  ou  plufieurs  autres  atomes  d’air  ,  de 
terre  ou  d’eau;  &  comme  il  fe  joint  à  la  force 
impuifive  de  ces  atomes  de  chaleur ,  une 
force  attraâive  ,  réciproque  &  commune  à 
toutes  les  parties  de  la  matière ,  il  eft  aifé 
de  concevoir  que  chaque  atome  brut  &  paf- 
fif,  devient  aftif  &  vivant  au  moment  qu’il 
eft  pénétré  de  toutes  fes  dimenfions  par  Te- 
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lement  vivifiant  ;  ie  nombre  des  molécules 
vivantes  eft  donc  en  même  çaifon  que  celui 
ces  émanations  de  cette  chaleur  douce  i  qu’on 
doit  regarder  comme  l'élément  primitif  de  la 
vie. 

Nous  n’ajouterons  rien  à  ces  réflexions } 
elles  ont  befoin  d’une  profonde  connoiffance 
de  la  nature  &  d’un  dépouillement  entier 
de  tout  préjugé  ,  pour  être  adoptées  ^  même 
pour  être  fermes  ;  ainfl  un  plus  grand  dé¬ 
veloppement  ne  fuffiroit  pas  encore  à  la  plu- 
fm  de  mes  lecteurs  ,  &  feroit  fupe.rftu  pour 
ceux  qui  peuvent  m'entendre* 
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ADDITION 

A  E article,  de  E Accouchement ,  Vol.  IV  3 
in-n*  page  64  &  fui  vantes. 


€)bfervation  fur  F  Embryon  5  qu  on  peut  joindre  à 
celles  que  fai  déjà  citées . 


JVL  Roume  de  St.  Laurent  ,  dans  rifle 
de  Grenade  „  a  eu  Poccafion  d’obferver  la 
fauffe  couche  d’une  négreffe  qu’on  lui  avoit 
apportée  ;  il  fe  t renvoi t  dans  une  quantité 
de  fang  caillé  5  un  fac  de  la  groffeur  d’un 
œuf  de  pouléT  ;  l’enveloppe  paroiffoit  fort 
épaiffe ,  &  avoit  adhéré  par  fa  furface  exté¬ 
rieure  à  la  matrice  ,  de  forte  qu’il  fe  pour- 
roit  qu’alors  toute  l’enveloppe  ne  fût  qu’une 
efpèce  de  placenta,  Ayant  ouvert  le  fac, 
dit  M.  Roume  ,  je  l’ai  trouvé  rempli  d’une 
matière  épaiffe  comme  du  blanc  d’œuf,  d’une 
couleur  tirant  fur  le  jaune  :  l’embryon  avoit 
un  peu  moins  de  fix  lignes  de  longueur  ,  il 
tenoit  à  l’enveloppe  par  un  cordon  ombili¬ 
cal  fort  large  &  très  court  ,  n’ayant  qu’en- 
viron  deux  lignes  de  longueur  :  la  tête  ,  pref- 
que  informe  ,  fe  diftinguoit  néanmoins  du 
telle  du  corps  ;  on  ne  diflinguoit  point  la 
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bouche  y  le  nez  ni  les  oreilles,  mais  les  yeux 
paroiffoient  par  deux  très  petits  cercles  d'un 
bleu  foncé.  Le  cœur  étoit  fort  gros  ,  &  pa~ 
rolfïbit  dilater  par  fon  volume  la  capacité 
de  la  poitrine* *.  Quoique  i’euiTe  mis  cet  em¬ 
bryon  dans  trn  pdat  d’eau  pour  le  laver, 
cela  n’empêcha  point  que  le  cœur  ne  battit 
très  fort,  &  environ  trois  fois  dans  refpace 
de  deux  fécondés,  pendant  quatre  ou  cinq 
minutes  ;  enfuite  les  battemens  diminuèrent 
de  force  &  de  vîteffey  &  cefferent  environ 
quatre  minutes  après.  Le  coccix  étoit  alon- 
gé  d^environ  une  ligne  &  demie ,  ce  qui  au- 
roit  fait  prendre  ,  à  la  première  vue  ,  cet 
embryon  ,  pour  celui  d’un  linge  à  queue- 
On  ne  diftinguoît  point  les  os  ,  mais  on 
voyait  cependant  au  travers  de  la  peau,  du 
derrière  de  la  tête  ,  une  tâche  en  loiang^ 


dont  les  an  des 
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roiîToit  l’endroit  où  les  pariétaux  coronaux 
&  occipitaux  dévoient  ie  Joindre  dans  la 
fuite ,  de  forte  qu’ils  étolent  déjà  cartilagi¬ 
neux  à  la  baie.  La  peau  étoit  une  pellicule 
très  déliée  ;  le  cœur  étoit  bien  vifihle  au  tra¬ 
vers  de  la  peau  ,  &  d’un  rouge  pâle  encore  , 
mais  bien  décidé.  On  diftinguoit  auffi  à  la 
bafe  du  cœur  ,  de  petits  alongetnens  qui 
c  roient  vraisemblablement  les  commence - 
mens  des  artères  ,  &  peut-être  des  veines;, 
il  n’v  en  avait  que  deux  qui  fuflent  bien  dît— 
tinâs  :  je  n’ai  remarqué  ni  foie  ni  aucune 
autre  glande  * 


*  Journal  de  phyftque  ,  par  M.  l’abbé  Roder  .  Juillet  ^ 

*777  >  Paies  5-*-&  5L- 


ci  PHijloirt  naturelle .  57 

Cette  obfervation  de  M.  Roume  s'accorde 
avec  celles  que  j’ai  rapportées  fur  la  forme 
extérieure  &  intérieure  du  fœtus  dans  les 
premiers  jours  après  la  conception  ,  &  il 
îeroit  à  defirer  qu’on  en  raffembiât  ,  fur  ce 
fujet  5  un  plus  grand  nombre  que  je  n’ai  pu 
le  faire;  car  le  développement  du  fœtus, 
dans  les  premiers  temps  après  fa  formation, 
n’eft  pas  encore  allez  connu  ,  ni  afîez  nette¬ 
ment  préfenté  par  les  Anatomiftes  ;  le  plus 
beau  travail  qui  fe  foit  fait  en  ce  genre  5  eft 
celui  de  Malpighi  &  de  Valifnieri  *  fur  le 
développement  du  poulet  dans  l’œuf  ;  mais 
nous  n’avons  rien  d’aufti  précis  ,  ni  d’auffi 
bien  fuivi  fur  le  développement  de  l’ern- 
bryon  dans  les  animaux  vivipares  ,  ni  du 
fœtus  dans  l’efpèce  humaine;  6 1  cependant, 
dans  les  premiers  in  if  ans ,  ou  fi  l’on  veut , 
les  premières  heures  qui  fuivent  le  moment 
de  la  conception  ,  font  les  plus  précieux  , 
les  plus  dignes  de  la  curiofité  des  Phyficiens 
&  des  Anatomiftes  :  on  pourroit  aifément 
faire  une  fuite  d’expériences  fur  des  animaux 
quadrupèdes ,  qu’on  ouvriroit  quelques  heu¬ 
res  &  quelques  jours  après  la  copulation , 
&  du  réfulat  de  ces  obfervations  on  conclu- 
roit  pour  le  développement  du  fœtus  hu¬ 
main,  parce  que  1  analogie  fefoit  plus  grande 
&  les  rapports  plus  voiftns  que  ceux  qu’on 
peut  tirer  du  développement  du  poulet  dans 
l’œuf;  mais  ,  en  attendant  ,nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  recueillir ,  raflèmbler  ,  & 
enfuite  comparer  toutes  les  obfervations  que 
le  hafard  ou  les  accidens  peuvent  préfenter 
Air  les  conceptions  des  femmes  dans  les  pre- 
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mîers  jours  ,  &  c’eft  par  cette  raifon  que  j’ai 
cru  devoir  publier  l’obfervation  précé¬ 
dente. 

II. 

Obfervation  fur  une  naijfance  tardive . 

J’ai  dit,  volume  IV 3  page  çj  &  fiùv.  qu’on 
avoit  des  exemples  de  groffeffes  de  dix  5 
onze ,  douze  &  même  treize  mois.  J’en  vais 
rapporter  une  ici  que  les  perfonnes  intéref- 
fées  m’ont  permis  de  citer,  je  ne  ferai  que 
copier  le  mémoire  qu’ils  ont  eu  la  bonté  de 
m’envoyer.  M.  de  la  Motte,  ancien  Aide- 
Major  des  Gardes  Françoifes ,  a  trouvé, 
dans  les  papiers  de  feû  M.  de  la  Motte  Ton 
perç/,  la  relation  fuivante  ,  certifiée  vérita¬ 
ble  de  lui,  d’un  Médecin,  d'un  Chirugien  , 
d’un  Accoucheur,  d’une  Sage  -  Femme,  & 
de  Madame  de  la  Motte  fon  époufe. 

Cette  Dame  a  eu  neuf  enfans;  favoir  trois 
filles  &  fix  garçons  ,  du  nombre  defquels 
deux  filles  &  un  garçon  font  morts  en  naif- 
fant,  deux  autres  garçons  font  morts  au  fer- 
vice  du  Roi  ,  où  les  cinq  garçons  reflans 
avoient  été  placés  à  l’âge  de  quinze  ans. 

Ces  cinq  garçons ,  &  la  fille  qui  a  vécu  , 
étoient  tous  bien  faits  ,  d’une  jolie  figure , 
ainfi  que  le  pere  &  la  mere  ^  &  nés  comme 
eux,  avec  beaucoup  d’intelligence,  excepté 
le  neuvième  enfant  ,  garçon  ,  nommé  au 
baptême  Augu&in-Paul ,  dernier  enfant  que 
la  mere  ait  eu ,  lequel  ,  fans  être  abfolu» 
ment  contrefait ,  eft  petit ,  a  de  grolTes  jam- 
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bes ,  une  grofle  tête ,  &  moins  d’efprit  que 
îes  autres. 

11  vint  au  monde  le  10  Juillet  1735 ,  avec 
des  dents  &  des  cheveux  ,  après  treize  mois 
de  grofï’effe ,  remplis  de  plufieurs  accidens 
furprenans  dont  fa  mere  fut  très  incom¬ 
modée. 

Elle  eut  une  perte  confidérable  en  Juillet 

1734  ,  une  jauniffe  dans  le  même-temps  *  qui 
rentrât  61  difparut  par  une  faignée  qu’on 
iè  crut  obligé  de  lui  faire  ^  &  après  laquelle 
la  groffefTe  parut  entièrement  évanouie. 

Au  mois  de  Septembre  ,  un  mouvement 
de  l’enfant  le  fit  fentir  pendant  cinq  jours  ? 
&i  cefîant  tout  dun  coup  ,  la  mere  commença 
bientôt:à  épaiâir  confidérablement  &.  vifible- 
ment  dans  le  même  mois  ;  &  ^  au  lieu  du 
mouvement  de  l’enfant  j,  il  parut  une  petite 
boule  j  comme  de  la  groffeur  d’un  œuf,  qui 
changeoit  de  côté  ,  &  fe  rrouvoit  tantôt  bas*, 
tantôt  haut ,  par  des  mouvemens  très  fen- 
fibies. 

La  mere  fut  en  travail  d'enfant  vers  le  10 
d’Octobre  ;  on  la  tint  couchée  tout  ce  mois  9 
pour  lui  faire  atteindre  le  cinquième  mois  de  fa 
grofTeiTe,  ne  jugeant  pas  qu’elle  pût  porter  fon 
fruit  plus  loin  ,  à  caufe  de  la  grande  dilata¬ 
tion  qui  fut  remarquée  dans  la  matrice.  La 
boule  en  queftion  augmenta  peu-à-peu  ,  avec 
les  mêmes  changemens  3  jufqu’au  2  Février 

1735  ;  nia*s  a  ce  tnois  5  ou  environ  5 

3’un  des  porteurs  de  chaife  de  la  mere  (  qui 
habitoit  alors  une  ville  de  Province  ),  ayant 
gliffé  &  laiffé  tomber  la  chaife ,  le  fœtus  fit 
de  très  grands  mouvemens  pendant  trois  ou 
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quatre  heures  *  par  la  frayeur  qu’eût  la  mere  ; 
enfuite  il  revint  dans  la  même  difpofition 
qu’au  paffé. 

La  nuit  qui  fui  vit  ledit  jour ,  2  Février  , 
la  mere  avoit  été  en  travail  d’enfant  pendant 
cinq  heures  ,  c’étoit  le  neuvième  mois  de 
la  groffefîê  ,  &  l’Accoucheur ,  ainfî  que  la 
fage- femme  ,  avoient  affuré  que  l’accouche¬ 
ment  viendrcit  la  nuit  fuivante.  Cependant 
il  a  été  différé  jufqu’en  Juillet,  malgré  les 
difpofitions  prochaines  d’accoucher  ou  fe 
trouva  la  mere ,  depuis  ledit  jour  ,  2  Février, 
&  cela  très  fréquemment. 

Depuis  ce  moment,  le  fœtus  a  toujours 
été  en  mouvement,  &  fi  violent  pendant  les 
deux  derniers  mois,  qu’il  fembloit  quelque» 
fois  qu’il  alloit  déchirer  fa  mere ,  à  laquelle 
il  caufoit  de  vives  douleurs. 


Au  mois  de  Juillet  ,  elle  fut  trente  fix 
heures  en  travail  ;  les  douleurs  étoient  fup- 
portabîes  dans  les  commence  mens  ,  &  le 
travail  fe  fit  lentement  ,  à  l’exception  des 
deux  dernieres  heures  ,  fur  la  fin  def- 
quelles ,  l’envie  qu’elle  avoit  d’être  délivrée 
de  fon  ennuyeux  fardeau  ,  &  de  la  fi  tua  ti  on 
gênante  dans  laquelle  on  fut  obligé  de  la 
mettre ,  à  caufe  du  cordon  qui  vint  à  fortir , 
avant  que  l’enfant  parût  lui  fit  trouver  tant 
de  forces,  qu’elle  enlevoit  trois  perfonnes: 
elle  accoucha  plus  par  les  efforts  qu’elle  fit  que 
parles  fecours  du  travail  ordinaire.  On  la  crut 
long- temps  greffe  de  deux  enfans  ,  ou  d’un 
enfant  &  d’une  molle.  Cet  événement  fit  tant 
de  bruit  dans  le  pays ,  que  M.  de  la  Motte  5 
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pere  de  l’enfant ,  écrivit  la  préfente  relation 
pour  la  con  erver. 

III. 

Obfervation  fur  une  naiffance  très  précoce , 

J’ai  dit  ,  volume  IV ,  page  100  &  fuîv .  qu’on 
a  vu  des  enfans  nés  à  la  leptième  ,  &  même 
à  la  fixième  révolution ,  c’eft-à-dire  ,  à  cinq 
ou  fix  mois  ,  qui  n’ont  pas  laiffé  de  vi¬ 
vre  ;  cela  eft  très  vrai ,  du  moins  pour  fix 
mois;  j’en  ai  eu  récemment  un  exemple  fous 
mes  yeux  :  par  des  circonftances  particuliè¬ 
res  ,  j’ai  été  alluré  qu’un  accuchement  arrivé 
fix  mois  onze  jours  après  la  conception  «> 
ayant  produit  une  petite  fille  très  délicate  , 
qu’on  a  élevée  avec  des  foins  &  des  pré¬ 
cautions  extraordinaires ,  cet  enfant  n’a  pas 
laiffé  de  vivre  &  vit  encore  âgé  de  onze 
ans;  mais  le  développement  de  fon  corps 
&  de  fon  efpritj  a  été  également  retardé  par 
la  foibleffe  de  fa  nature  :  cet  enfant  efl 
encore  d’une  très  petite  taille  ,  a  peu  d’efprit 
&  de  vivacité  ;  cependant  fa  fanté ,  quoique 
fpible  ,  elt  affez  bonne. 


Supplément 
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ADDITION 


A  l' article  de  l'enfance  ,  vol.  IV  ,  in- 1 1  , 


page  139. 

I. 


Enfans  nouveaux-nés  auxquels  on  ejl  obligé  de 
couper  le  filet  de  la  langue. 


tT\ 

O  O 

"Wn  doit  donner  à  teter  aux  enfans  dix 
ou  douze  heures  après  leur  naiffance  ,  mais 
il  y  a  quelques  enfans  qui  ont  le  filet  de  la 
iangue  ü  court,  que  cette  elpèce  de  bride 
jes  empêche  de  teter ,  &  Ton  eft  obligé  de 
couper  ce  filet;  ce  qui  eft  d’autant  plus  dif¬ 
ficile  ,  qu’il  eft  phis  court  ,  parce  qu’on  ne 
peut  pas  lever  le  bout  de  la  langue  pour 
bien  voir  ce  que  l’on  coupe  ;  cependant ,  lorf- 
c?ue  le  filet  eft  coupé  ,  il  faut  donner  à  te¬ 
ster  à  l’enfant  tout  de  fuite  après  l’opération , 
car  il  eft  arrivé  quelquefois  que  ,  faute  de 
cette  attention  ,  l’enfant  avale  fa  langue  à 
force  de  fucer  le  fang  qui  coule  de  la  pe¬ 
tite  plaie  qu’on  lui  a  faite  (a). 


(a)  Voyez  les  obfervations  de  M.  Petit  fur  les  ma» 
ladies  des  enfans  nouveaux-nés.  Mémoire  de  l’Açadé- 
mie  des  Sciences ,  année  1742  ,  page  254» 
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IL 


Sur  tuf  âge  du  Maillot  Q  des  Corps » 

J’ai  dit  ,  vol  IV ,  page  142  que  les 
bandages  du  maillot  >  ainfi  que  les  corps 
qu’on  fait  porter  aux  enfans ,  &  aux  filles 
dans  leur  jeuneffej  peuvent  corrompre  laf- 
femblage  du  corps  ^  &  produire  plus  de  dif¬ 
formités  qu’ils  n’en  préviennent.  On  com¬ 
mence  heureufement  à  revenir  un  peu  de 
cet  ufage  préjudiciable  ,  &  l’on  ne  lauroit 
trop  répéter  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet,  par 
les  plus  favans  Anatomiftes.  M  Winllow  a 
obfervé  ,  dans  plufieurs  femmes  &  filles  de 
condition ,  que  les  côtes  inférieures  fe  trou- 
voient  plus  baffes ,  &  que  les  portions  car- 
tilagineufes  de  ces  côtes  étoient  plus  cour¬ 
bées  que  dans  les  filles  du  bas  peuple  ;  il 
jugea  que  cette  différence  ne  pouvoit  venir 
que  de  lufage  habituel  des  corps  qui  font 
d’ordinaire  extrêmement  ferrés  par  en  bas.  II 
explique  &  démontre  ?  par  de  très  bonnes 
raifons  ,  tous  les  inconvéniens  qui  en  ré- 
fultent  ;  la  refpiration  gênée  par  le  ferre¬ 
ment  des  côtes  inférieures  ,  &  par  la  voûte 
forcée  du  diaphragme ,  trouble  la  circulation  ^ 
occafionne  des  palpitations  ,  des  vertiges  , 
des  maladies  pulmonaires  &c.  la  corapref- 
fion  forcée  de  Peftomac  ,  du  foie  &  de  la 
rate  ,  peut  auffi  produire  des  acciaeus  plus 
ou  moins  fâcheux  par  rapport  aux  nerfs  9 
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comme  des  foiblelTes ,  des  fuffocations  ,  des 
tremble  mens ,  &c.  (  b  ) 

Mais  ces  maux  intérieurs  ne  font  pas  les 
fouis  que  Pufage  des  corps  occafionne  :  bien 
loin  de  redreffer  les  tailles  défeôueufes  , 
ils  ne  font  qu’en  -augmenter  les  défauts.,  & 
toutes  les  perfonnes  fonfées  devroient  pros¬ 
crire  ,  dans  leurs  familles ,  Pufage  du  maillot 
pour  leurs  enfans ,  &  plus  févérement  en¬ 
core  Pufage  des  corps  pour  leurs  filles ,  furtout 
avant  qu’elles  ayent  atteint  leur  accroiffement 
en  entier. 

III. 

Sur  f  accroiffement  fucccfjîf  des  En  fans  9 
vol .  IV  y  page  158. 


Voici  la  Table  de  Paccroiflement  fuccef- 
fif  d’un  jeune  homme  de  la  plus  belle  ve¬ 
nue ,  né  le  11  avril  1759  ,  &  qui  avoir, 

pieds,  pouces,  lignes. 

Au  moment  de  fa  naiffance.  170 
A  fix  mois ,  c’eft-à-dire  ,  le 
1 1  Octobre  fuivant  ,  il  avoir  2  00 

Ainfi  fon  accroiffement  de¬ 
puis  la  naiffance  dans  les  pre¬ 
miers  fix  mois  a  été  de  cinq 
pouces. 

A  un  an  ,  c’eft-à-dire ,  le  1 1 
avril  1760,  il  avoit . 2  3  0 


(b)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences ,  année 
1741 ,  page  36  &  fuiv. 


Ainii 


à  IHijtom  rutturdU 

pieds,  pouces.  lignts* 

ÂinfUfon  accroifTement  pen¬ 
dant  ce  fécond  femeftre  a  été 
de  trois  pouces. 

À  dix  lu  t  mois ,  c’efi-à-dire  , 
le  1 1  octobre  1760  ,  ii  avoit  2  60 

Ainfi  ii  avoir  augmenté  dans 
le  troifième  fe  me  lire  de  trois 


pouces. 

A  deux  ans,  c’eft-à-dire  ,  îe 
il  avril  1761  ,  il  avoit  «  .  .  2 
Et  par  conféquent  il  a  au¬ 
gmenté  dans  le  quatrième  re¬ 
mettre  de  trois  pouces  trois 
lignes. 

A  deux  ans  &  demi ,  c’eit- 
à-dire  le  1 1  octobre  1761  ,  il 

avoir . % 

Ainfi  il  n’a  augmenté  dans 
ce  cinquième  lé  mettre  que 
d’un  pouce  &  une  demi-lune, 

1  o 

A  trois  ans  ,  c’eil-à-dire  ,1e 
11  avril  1762,  il  avoit  .  .  .  3 
Il  avoit  par  conféquent  au¬ 
gmenté  dans  ce  fixième  fe¬ 
meftre  de  deux  -pouces  deux 
lignes  &  demie. 

A  trois  ans  &  demi ,  c’eft- 
à-dire  le  11  octobre  1762,  il 
avoit  .  .  .3 

Et  par  conféquent  il  n’a  voit 
augmenté  dans  ce  feptième 
femeftre  que  de  fept  i  igné  s. 

A  quatre  ans  ,  c’eft-à-d  re ,  le 
ii  avril  1763  ,  il  avoit  3 


io 
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pi 

Il  avoit  donc  augmenté  dans 
ce  huitième  femeftre  d’un  pou» 
ce  neuf  lignes  &  demie. 

A  quatre  ans  fept  mois  , 
c’eft- à-dire  ,  le  zz  novembre 
176 3  *  il  avoit  .  .  »  3 

Et  avoit  augmenté  dans  ees 
fept  mois  d’un  pouce  fept 
lignes. 

A  cinq  ans ,  Eefi-à-dire  ,  le 
11  avril  1764,  il  avoit  ...  3 
Il  avoit  donc  augmenté  dans 
ces  cinq  mois  de  neuf  lignes 
&  demie. 

A  cinq  ans  fept  mois  ,  c3efî> 
à-dire,  le  11  novembre  1764, 
il  avoit  ...  3 

Il  avoir  donc  augmenté  dans 
ces  îept  mois  dun  pouce  cinq 
lignes. 

A  fix  ans  ,  c’eft-à-dire  ,  le  1 1 
avril  1765,11  avoit  ...  3 

Il  a  augmenté  dans  ces  cinq 
mois  de  dix  lignes  &  demie. 

A  fix  ans  fix  mois  dix-neuf 
jours,  c’eft~à-dire ,  le  30  oc¬ 
tobre  1765  ,  il  avoit  .  .  3 

Et  par  conféquenî  il  avoir 
grandi  dans  ces  fix  mois  dix- 
neuf  jours  d’un  pouce  dix  li¬ 
gnes  &  demie. 

À  fept  ans  ,  c’eft-à-dire  3  le 
11  avril  1766,  il  avoir  .  .  3 

11  n’ayoit  par  conféquenî 


eds.  pouces.  Hgnes; 


4 


5 
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pieds,  polices.  lignes* 

grandi  dans  ces'  cinq  mois 
onze  jours  que  de  fix  lignes. 

A  fept  ans  trois  mois ,  c’eft- 
à-dire ,  le  onze  juillet  1766  ,  il 
avoit  .  .  .3  10  il 

Ainfi  dans  ces  trois  mois  il  a 
grandi  d’un  pouce. 

A  fept  ans  &  demi,  c’eft-à- 
dire,  le  onze  odobre  1766, 
il  avoit  .  »  .3  îi  7 

Ainfi  dans  ces  trois  mois  il  a 
grandi  de  huit  lignes. 

A  huit  ans  ,  c5eft-à-dire  ,  le 
onze  avril  17 67,  il  avoit  .  .  4  0  4 

Et  par  conlequent  il  n’a 
grandi  dans  ces  fix  mois  que 
de  neuf  lignes. 

A  huit  ans  &  demi,  c’eft-à- 
dire  ,  le  onze  octobre  1767,  il 
avoit ....  4  ï 

Et  par  conféquent  il  avoit 
grandi  dans  ces  fix  mois  d’un 
pouce  trois  lignes  &  demie. 

A  neuf  ans  ,  c’eft-à-dire  ,  le 
onze  avril  1768 ,  il  avoit ...  4  % 

Er  par  conféquent  dans  ces 
fix  mois  ii  a  grandi  d’un 
pouce. 

A  neuf  ans  fept  mois  douze 
jours ,  c’eft-à-dire,  le  23  no¬ 
vembre  1768 ,  il  avoit  .4  3  9 

Et  par  conlequent  il  avoit 
augmenté  dans  ces  fept  mois 
douze  jours  d’un  pouce  deux 
"  gnes» 


î 

a 


71 


F 


ÜJ  -4 


68  Supplément 

? 

A  dix  Su  s  ,  c’eft- à-dire  ,  le 
onze  avril  1769  ,  il  avoit  .  ».  4 

Il  avoit  donc  grandi  dans  ces 
quatre  mois  dix-huit  jours  de 
huit  lignes, 

A  onze  ans  &  "demi  5  c’efl- 
à-dire,  le  onze  octobre  1770, 
il  avoit  .  .  .  .  4 

e  ■ 

Et  par  conséquent  il  agrandi 
dans  dix* huit  mois  de  deux 
pouces  cinq  lignes  &  demie, 

A  douze  ans ,  c’eft-à-dire  ,  le 
onze  avril  1.771  ,  il  avoit*.  4 

Er  par  contenue  nt  il  n'a  gran¬ 
di  dans  ces  fix  mois  que  de 
fix  lignes. 

A  douze  ans  huit  mois ,  creft- 
à-dire  Je  onze  décembre  1771? 
il  avoit  ,  .  .  4 

Et.  par  ccnféquent  il  a  grandi 
dans  ces  huit  mois  d'un  pou¬ 
ce  fix  lignes. 

A  treize  ans  ,  c?eft- à-dire  .  le 
onze  avril  1772  ,  il  avoit ,  .  4 

Ainfi  dans  ces  quatre  mois  il 
a  grandi  de  cinq  lignes  &  de¬ 
mie. 

A  treize  ans  &  demi  ,  c’eft- 
à-dire  le  onze  octobre  1772, 
il  avoit  ....  4 

IL  avoir  donc  grandi  dans  ces 
fix  mois  d’un  pouce  deux  li¬ 
gnes  &  demie. 

Â  quatorze  ans ,  c’eft^à-dire , 
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pieds,  ponces,  lignes. 


le  onze  avril  1773  ,  il  avoit  5. 

Il  avoit  donc  grandi  dans  ces 
fix  mois  d’un  pouce  feptlignes. 

A  quatorze  ans  fix  mois  dix 
jours,  c’eft-à-dire  ,  le  vingt- 
un  oélobre  1773  5  *1  avoit  .  .  5 
Et  par  conséquent  il  a  grandi 
dans  ces  fix  mois  dix  jours  de 
deux  pouces  quatre  lignes. 

A  quinze  ans  deux  jours  r 
c  eft-  à-dire,  le  treize  avril  1 774, 
il  avoit  .  5 

Il  a  donc  grandi  dans  ces 
cinq  mois  dix-huit  jours  de 
deux  pouces  deux  lignes. 

A  quinze  ans  fix  mois  huit 
jours ,  c’eft-à-dire  3  le  dix-neuf 
oftobre  1774  ,  il  avoit...  15 
11  n’a  donc  grandi  dans  ces 
fi xl  mois  fix  jours  que  de  onze 
lignes. 
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A  feize  ans  trois  mois  huit 
jours ,  c’eft-à-dire  ,  le  dix-neuf 
juillet  1775  ,  il  avoit  .  .  5  7  J 

Il  a  donc  grandi  dans  ces 
neuf  mois  d’un  pouce  cinq  li¬ 
gnes  &  demie. 

A  feize  ans  fix  mois  fix  jours* 
c’eft-à-dire  ,  le  17  cclobre 
1775  5  ^  av0lt  ^  f  7  9 

11  a  donc  grandi  dans  ces 
deux  mois  vingt-huit  jours  de 
huit  lignes  &  demie. 

A  dix-fept  ans  deux  jours  r 
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pieds  pouces.  lignes* 

c’eft-à-dire  ,  le  treize  avril 


1776  9  il  avoit  .  .  5 

Il  r/avoit  donc  grandi  dans 
ces  fix  mois  deux  jours  que 
de  cinq  lignes. 

A  17  ans  un  mois  neuf  jours , 
c’eft-à- directe  vingt  mai  1 776, 
il  avoit  .  .  *5 

Il  avoit  donc  grandi  dans  un 
mois  fept  jours  de  trois  lignes 
trois  quarts. 

A  dix- fept  ans  cinq  mois  cinq 
jours  ,  c’eft-à-dire  ,  le  feize 
îeptembre  1776,  il  avoit.  .  5 
Il  avoit  donc  grandi  dans  ces 
trois  mois  vingt-fix  jours  de 
quatre  lignes  un  quart. 

A  dix-fept  ans  fept  mois  & 
quatre  jours  ,  c’eft-à-dire  ,  le 
onze  novembre  1776,  ii  avoit  5 
Toujours  mefuré  pieds  nuds 
&  de  la  même  maniéré  9  &  il 
n’à  par  coniéquent  grandi  dans 
ces  deux  derniers  mois  que 
d’une  ligne  &  demie. 
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Depuis  ce  temps ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  qua- 
tre  mois  &  demi ,  la  taille  de  ce  grand  jeu¬ 
ne  homme  eft  ,  pour  ainft  dire  ,  ftationnaire, 
&  M.  fon  pere  a  remarqué  que  pour  peu  qu’il 
ait  voyagé  ,  couru  ,  danfé  la  veille  du  jour 
©ùPon  prend  fa  mefufe*  il  eft  ati-defifous  des 
neuf  pouces  le  lendemain  matin  ;  cette  mefure 
fe  pend  toujours  avec  la  même  toife  ,  la 
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même  équerre,  &  par  la  même  perfonne* 
Le  30  Janvier  dernier  ^  après  avoir  paffé  tou¬ 
te  la  nuit  au  bal ,  il  avoit  perdu  dix-huit 
bonnes  lignes;  il  n’avoit ,  dans  ce  moment, 
que  cinq  pieds  fept  pouces  frx  lignes  fai¬ 
bles  ,  diminution  bien  confidérable  ,  que 
neanmoins  vingt-quatre  heures  de  repos  ont 
rétablie. 

Il  paroît  ,  en  comparant  Paccroiffement 
pendant  les  femeftres  d’été  à  celui  des  femef- 
tres  d’hiver,  quejufqu’à  l’âge  de  cinq  ans, 
la  fomme  moyenne  de  Paccroiffement  pen¬ 
dant  l’hiver,  eft  égale  à  la  fomme  de  i’ac- 
croiffement  pendant  l’été. 

Mais  en  comparant  Paccroiffement  pendant 
les  lemeftres  d’été  ^  à  Paccroiffement  des  fe¬ 
meftres  d’hiver ,  depuis  Page  de  cinq  ans  juf- 
qu’à  dix ,  on  trouve  une  très  grande  diffé¬ 
rence  ;  car  la  fomme  moyenne  des  accroif- 
femens  pendant  Pété ,  eft  de  fept  pouces 
une  ligne ,  tandis  que  la  fomme  des  accroi- 
femens  pendant  l’hiver ,  n’eft  que  de  quatre 
pouces  une  ligne  &  demie. 

Et  lorfque  l’on  compare  dans  les  années 
fuivantes  l’accroiffement  pendant  l’hiver  à 
celui  de  Pété  ,  la  différence  devient  moins 
grande;  mais  il  me  femble  néanmoins  qu’on 
peut  conclure  de  cette  obfervation  que  Pac- 
croiffement  du  corps  eft  bien  plus  prompt 
en  été  qu’en  hiver,  &  que  la  chaleur*  qui 
agit  généralement  fur  le  développement  de 
tous  les  êtres  organifés  ,  influe  confidérable- 
ment  fur  Paccroiffement  du  corps  humain.  Il 
feroit  à  defirer  que  plufteurs  ’perfonnes  prif- 
fent  la  peine  de  faire  une  Table  pareille  à 


jl  Supplément . 

celle-ci  far  PaccroifTement  de  quelques-uns 
de  leurs  enfans.  On  en  pourrait  déduire  des 
conféquences  que  je  ne  crois  pas  devoir  ha- 
farder  d'après  ce  feul  exemple  ;  il  m’a  été 
fourni  par  M.  Queneau  de  Montbeiliard ,  qui 
s’eft  donné  le  plaifir  de  prendre  toutes  ces 
mefures  fur  fon  fils. 

On  a  vu  des  exemples  d’un  accroiffement 
très  prompt  dans  quelques  individus  ;  l’hif- 
toire  de  l’Académie  fait  mention  d’un  enfant 
des  environs  de  Falaife  en  Normandie  ,  qui 
n  étant  pas  plus  gros  ni  plus  grand  qu’un 
enfant  ordinaire  en  naiffant ,  avoit  grandi 
d’un  demi-pied  chaque  année  ,  jufqu’à  l’âge 
de  quatre  ans ,  où  il  étoit  parvenu  à  trois 
pieds  &  demi  de  hauteur;  &  dans  les  trois 
années  fidvantes  il  avoit  encore  grandi  de 
quatorze  pouces  quatre  lignes;  en  forte  qu’il 
avoit ,  à  l’âge  de  fept  ans ,  quatre  pieds  huit 
pouces  quatre  lignes  étant  fans  fouliers  (c). 
Mais  cet  accroiffement ,  û  prompt  dans  le 
premier  âge  de  cet  enfant ,  s’eft  enfuite  ra¬ 
lenti;  car,  dans  les  trois  années  fuivantes, 
il  n’a  cru  que  de  trois  pouces  deux  lignes; 
en  forte  qu’a  l’âge  de  dix  ans  il  n’avoit  que 
quatre  pieds  onze  pouces  fix  lignes  ;  &  dans 
les  deux  années  fuivantes  il  n’a  crû  que  d’un 
pouce  de  plus  ;  en  forte  qu’à  douze  ans  il 
avoit  en  tout  cinq  pieds  fix  lignes.  Mais  r 
comme  ce  grand  enfant  étoit  en  même  temps 
d’une  force  extraordinaire  ?  &  qu’il  avoit 


(c)  HLioire  de  l’Académie  des  Sciences ,  année  173Q 

des 
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des  fignes  de  puberté  dès  l'âge  de  cinq  à  fix 
ans,  on  pourroit  préfumer  qu’ayant  abufé 
des  forces  prématurées  de  fon  tempérament , 
fon  accroiffement  s’étoit  ralenti  par  cette 
caufe  (<f). 

Un  autre  exemple  d’un  très  prompt  ac¬ 
croiffement  eft  celui  d’un  enfant  né  en 
Angleterre ,  &  dont  il  eft  parlé  dans  les 
Tranfactions  Philo fophiques  ,  N°.  47$  9  art .  11  a 

Cet  enfant j  âgé  de  deux  ans  &  dix  mois* 
avoir  trois  pieds  huit  pouces  &  demi. 

A  trois  ans  un  mois*  ç’eft-à-dire  ,  trois 
mois  après,  il  avoit  trois  pieds  onze  pouces* 

Il  pe foi t  alors  quatre  ftones*  c’eft-à-dire  9 
56  livres. 

Le  pere  &  la  mere  étoient  de  taille  com¬ 
mune  ;  &  l’enfant ,  quand  il  vint  au  monde  5 
n’avoit  rien  d’extraordinaire  ;  feulement  les 
parties  de  la  génération  étoient  d’une  gran¬ 
deur  remarquable.  A  trois  ans  *  la  verge  en 
repos ,  avoit  trois  pouces  de  longueur ,  & 
en  aélion ,  quatre  pouces  trois  dixièmes  ;  & 
toutes  les  parties  de  la  génération  étoient 
accompagnées  d’un  poil  épais  &  frifé, 

A  cet  âge  de  trois  ans ,  il  avoit  la  voix 
mâle ,  l’intelligence  d’un  enfant  de  cinq  à  iix 
ans ,  &  il  battoit  &  terraffoit  ceux  de  neuf 
ou  dix  ans.  *  . 

Il  eût  été  à  defirer  qu’on  eût  fuivi  plus 
loin  l’ace roiffe ment  de  cet  enfant  fi  pré- 


(0)  Hiftoire  de  l’Academie  des  Sciecices,  année  1741  * 

nage  21. 
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coce  ;  mais  je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  à 
ce  fujet  dans  les  Tranfaftions  Philofophi- 
ques. 

Pline  parle  d’un  enfant  de  deux  ans  qui 
avoit  trois  coudées ,  c’eft-à-dire ,  quatre  pieds 
&  demi  ;  cet  enfant  marçhoit  lentement  ;  il 
étoit  encore  fans  raifon  ,  quoiqu’il  fût  déjà 
pubertj  avec  une  voix  mâle  &  forte;  il 
mourut  tout-à-coup  à  l’âge  de  trois  ans ,  par 
une  contraction  convulfive  de  tous  fes  mem¬ 
bres.  Pline  ajoute  avoir  vu  lui  -  même  un 
accroiffement  à-peu-près  pareil  dans  le  fils 
de  Corneille  Tacite,  chevalier  Romain,  à 
l'exception  de  la  puberté  qui  lui  manquoit; 
&  il  femble  que  ces  individus  précoces  fuG 
fent  plus  communs  autrefois  qu’ils  ne  le  font 
aujourd’hui  ;  car  Pline  dit  expreffément  que 
les  Grecs  les  appelloient  ettrapelos  ,  mais 
qu’ils  n’ont  point  de  nom  dans  la  langue  la¬ 
tine,  Pline yliv.  vu,  cap.  té. 
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A  £  article,  de  la  puberté  ,  Volume  IV  , 

in- 12?  page  /<%• 

Dans  l’Iiiftoire  de  la  nature  entfère^  rien 
ne  nous  touche  de  plus  près  que  l’hiftoire 
4e  l’homme  ;  &  dans  cette  hiftoire  phyfique 
de  Thomme  5  rien  nseft  plus  agréable  &  plus 
piquant  que  le  tableau  fidèle  de  ces  premiers 
morne  ns  où  rhomme  fe  peut  dire  homme. 
L’âge  de  la  première  &  de  la  fécondé  en- 
fance  d’abord  ne  nous  préfente  qu’un  état  de 
mifere  qui  demande  toute  efpèce  de  fecours  „ 
&  enfuite  un  état  de  foibleffe  qu’il  faut  fou- 
tenir  par  des  foins  continuels.  Tant  pour 
l’efprit  que  pour  le  corps  ,  l’enfant  n’eft 
rien  ^  ou  n’eft  que  peu  de  chofe  9  jufqu’à  l’âge 
de  puberté;  mais  cet  âge  eft  l’aurore  de  nos 
premiers  beaux  jours  >  c’eft  le  moment  où 
toutes  les  facultés ,  tant  corporelles  qu’in- 
telleftuelles ,  commencent  à  entrer  en  plein 
exercice,,  où  les  organes  ayant  acquis  tout 
leur  développement  5  le  fentiment  s’épanouit 
comme  une  belle  fleur ,  qui  bientôt  doit  pro¬ 
duire  le  fruit  précieux  de  la  raiion.  En  ne 
confidérant  ici  que  le  corps  &  les  fens , 
l’exiftence  de  l’homme  ne  nous  paraîtra 
complète  que  quand  il  peut  la  communiquer* 
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jufqu’alors  fa  vie  n’eft  ,  pour  ainfi  dire  ï 
qu’une  végétation  ,  il  n’a  que  ce  qu’il  faut 
pour  être  &  pour  croître  ;  toutes  les  puif- 
lances  intérieures  de  fon  corps  fe  réduifent 
à  fa  nutrition  &  à  fon  développement,  ;  les 
principes  de  vie ,  qui  confiflent  dans  les 
molécules  organiques  vivantes  qu’il  tire  des 
alimens  ,  ne  font  employés  qu’à  maintenir 
la  nutrition ,  &  font  tous  abforbés  par  l’ac- 
croiffement  du  moule  qui  s’étend  dans  toutes 
fes  dimenirons  ;  mais  lorfque  cet  accroiffe- 
ment  du  corps  eft  à-peu-près  à  fon  point, 
ces  mêmes  molécules  organiques  vivantes  , 
qui  ne  font  plus  employées  à  Textenfion  du 
moule  ,  forment  une  iurabondançe  de  vie 
qui  doit  fe  répandre  au  dehors  pour  fe  com¬ 
muniquer  :  le  vœu  de  la  nature  n’eft  pas  de 
renfermer  notre  exiftence  en  nous -mêmes; 
par  la  même  loi  qu’elle  a  fournis  tous  les 
êtres  à  la  mort,  elle  les  a  confolés  par  la 
faculté  de  fe  reproduire;  elle  veut  donc  que 
cette  fur  abondance  de  matière  vivante  fe 
répande  &  foit  employée  à  de  nouvelles 
vies  ;  &  quand  on  s’obfiine  à  contrarier  la 
nature,  il  en  arrive  fouvent  de  funeftes  ef¬ 
fets,  dont  il  efc  bon  de  donner  quelques 
exemples. 

Extrait  d?un  Mémoire  adreffé  à  M.  de 
Buffon ,  par  M.  ***  le  1er  Oâobre  1774. 

v  Je  naquis  de  parens  jeunes  &  robuftes; 
je  pafiai  du  fein  de  ma  mere  entre  fes  bras, 
pour  y  être  nourri  de  fon  lait  ;  mes  organes 
&  mes  membres  fe  développèrent  rapide¬ 
ment  ,  je  n’éprouvai  aucune  des  maladies 
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de  l’enfance.  J’avois  de  la  facilité  pour  ap¬ 
prendre  ,  &  beaucoup  d’acquit  pour  mon 
âge.  A  peine  avois-je  onze  ans ,  que  la  force 
&  la  maturité  précoce  de  mon  tempérament 
me  firent  fentir  vivement  les  aiguillons  d’une 
pafîion  qui  communément  ne  f'e  déclare  que 
plus  tard,  oans  doute  je  me  ferois  livré  dès» 
lors  au  plaifir  qui  m’entraînoit  ;  mais  pré¬ 
muni  par  les  leçons  de  mes  parens  qui  me 
deflinoient  à  l’état  eccléfiaftique  ,  envifa- 
géant  ces  plaifirs  comme  des  crimes  /je  me 
contins  rigoureufement ,  en  avouant  néan¬ 
moins  à  mon  pere  que  l’état  eccléfiaftique 
n’étoit  point  ma  vocation  ;  mais  il  fut  fourd 
à  mes  représentations ,  &  il  fortifia  fes  vues 
par  le  choix  d’un  dire&eur,  dont  Punique 
occupation  étoit  de  former  de  jeunes  ecclé* 
fiaftiques  :  il  me  remit  entre  fes  mains  ;  je 
ne  lui  laifîai  pas  ignorer  l’oppofiti on  que  je 
me  fentois  pour  la  continence  ;  il  me  per- 
fuada  que  je  n’en  aurois  que  plus  de  mérite  * 
&  je  fis  de  bonne  foi  le  vœu  de  n’y  jamais 
manquer.  Je  m’efforçois  de  chafier  les  idées 
contraires  &  d’étouffer  mes  denrs  ;  je  ne  me 
permettois  aucun  mouvement  qui  eut  trait  à 
l’inclination  de  la  nature  ;  je  captivai  mes 
regards,  &  ne  les  portai  jamais  fur  une  per- 
fonne  du  fexe  ;  j’impofai  la  même  loi  à  mes 
autres  fens  ;  cependant  le  befoin  de  3a  nature 
fe  faifoit  fentir  fi  vivement,  que  je  faifois 
des  efforts  incroyables  pour  y  réfifter  ;  & 
de  cette  oppofition  ,  de  ce  combat  intérieur  5 
il  en  réfuîtoit  une  ftupeur,  une  efpèce  d’a¬ 
gonie  qui  me  rendoit  femblabîe  à  un  auto¬ 
mate  5  m’ôtoit  jufqu’à  la  faculté  de  pen» 
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£2 r.  La  nature,  autrefois  fi  riante  à  mef 
yeux  5  ne  m’offroit  plus  que  des  objets  trif- 
tes  &  lugubres;  cette  triftefle ,  dans  laquelle 
je  vivois ,  éteignit  en  moi  le  defir  de  nfinv- 
truire ,  &.  je  parvins  ftupidement  à  Page  au¬ 
quel  il  fut  queftion  de  fe  décider  pour  la 
prêtrife  :  cet  état  n’exigeant  pas  de  moi  une 
pratique  de  la  continence  plus  parfaite  que 
celle  que  j’avois  déjà  obfervée,  je  me  ren¬ 
dis  aux  pieds  des  autels  avec  cette  pefan- 
teur  qui  accompagnoit  toutes  mes  avions  ; 
après  mon  vœu,  je  me  crus  néanmoins  lié 
plus  étroitement  à  celui  de  chafteté ,  &  à 
î’obfervance  de  ce  vœu,  auquel  je  n’avois 
ci-devant  été  obligé  que  comme  fimple  chré- 
tien*  Il  y  avoit  une  chofe  qui  m’avoit  fait 
toujours  beaucoup  de  peine;  l’attention  avec 
laquelle  je  veillois  fur  moi  pendant  le  jour, 
empèchoit  les  images  obfcènes  de  faire  fur 
mon  imagination  une  impreffion  alTez  vive 
&  affez  longue  pour  émouvoir  les  organes 
de  la  génération  au  point  de  procurer  Péva- 
cuation  de  l’humeur  léminale  ;  mais  pendant 
le  iommeil  la  nature  obtenoit  fon  foulage- 
ment,  ce  qui  me  paroiffoit  un  défordre  qui 
m’affîigeoit  vivement,  parce  que  jecraignois 
qu’il  n’y  eût  de  ma  faute  ,  en  forte  que  je 
diminuai  considérablement  ma  nourriture  ;  je 
redoublai  furtout  mon  attention  &  ma  vigv 
lance  fur  moi-même ,  au  point  que  pendant 
le  fommeil  la  moindre  difpofition  qui  tendolt 
à  ce  défordre  m’éveilloit  lur  le  champ ,  &c 
je  Pévitois  en  me  levant  en  furfaut*  Il  y 
avoit  un  mois  que  je  vivois  dans  ce  redou¬ 
blement  d’attention  j  &  j’étois  dans  la  trente- 
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deuxième  année  de  mon  âge ,  lorfque  tout- 
à-coup  cette  continence  forcée  porta  dans 
fous  mes  fens  une  fenfibilité ,  ou  plutôt  une 
irritation  que  je  n’avois  jamais  éprouvée  : 
étant  allé  dans  une  maifon  *  je  portai  mes 
regards  fur  deux  perfonnes  du  fexe  ,  qui  fi¬ 
rent  fur  mes  yeux  &  de-là  dans  mon  ima¬ 
gination  une  fi  forte  impreffion*  qu'elles  me 
parurent  vivement  enluminées,  &  refplen- 
diffames  d’un  feu  femhlable  à  des  étincelles 
éle&riques  ;  une  troifième  femme  ,  qui  étoit 
auprès  des  deux  autres  *  ne  me  fit  aucun 
effet,  &  j’en  dirai  ci-après  la  raifon ;  je  la 
voyois  telle  qu’elle  étoit ,  c’eft-à-dire ,  fans 
apparence  d’étincelles  ni  de  feu.  Je  me  re- 
tirai  brufquement,  croyant  que  cette  appa¬ 
rence  étoit  un  prefiige  du  démon  ;  dans  le 
refte  de  la  journée,  mes  regards  ayant  ren¬ 
contré  quelques  autres  perfonnes  du  fexe  * 
j’eus  les  mêmes  illufions.  Le  lendemain  je 
vis  dans  la  campagne  des  femmes  qui  me 
cauferent  les  mêmes  imprefiïons;  &  lorfque 
je  fus  arrivé  à  la  ville ,  voulant  me  rafraî¬ 
chir  à  l’auberge ,  le  vin ,  le  pain  ,  &  tous 
les  autres  objets  me  paroiffoient  troubles  & 
même  dans  une  fituation  renverfée.  Le  jour 
fuivant ,  environ  une  demi-heure  après  le 
repas ,  je  fentis  tout-à-coup  dans  tous  mes 
membres  une  contraftion  &  une  tenfion 
violentes  ,  accompagnées  d’un  mouvement 
affreux  &  convulfif,  fembîable  à  celui  dont 
font  fuivies  les  attaques  d’épilepfie  les  plus 
violentes.  A  cet  état  convulfif  fuccéda  le 
délire; la  faignée  ne  m’apporta  aucun  foula- 
gement;les  bains  froids  ne  me  calmèrent 
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que  pour  un  infiant  ;  dès  que  la  chaleur  fut 
revenue ,  mon  imagination  fut  affaillie  par 
une  foule  d’images  obfcènes  que  lui  fuggé- 
roit  le  befbin  de  la  nature.  Cet  état  de  dé¬ 
lire  convulfif  dura  plufieurs  jours  ;  &  mon 
imagination  ,  toujours  occupée  de  ces  mê¬ 
mes  objets  auxquels  fe  mêlèrent  des  chi¬ 
mères  de  toute  efpèce  ,  furtout  des  fu¬ 
reurs  guerrières,  dans  lesquelles  je  pris  les 
quatre  colonnes  de  mon  lit,  dont  je  ne  fis 
qu’un  paquet',  &  en  lançai  une  avec  tant  de 
force  contre  la  porte  de  ma  chambre,  que  je 
la  fis  fortir  des  gonds  ;  mes  parens  m’enchaî¬ 
nèrent  les  mains ,  &  me  lièrent  le  corps.  La 
vue  de  mes  chaînes  ,  qui  étoient  de  fer  ,  fit 
une  imprefiion  fi  forte  fur  mon  imagination , 
que  je  refiai  plus  de  quinze  jours  fans  pou¬ 
voir  fixer  mes  regards  fur  aucune  pièce  de 
fer  fans  une  extrême  horreur.  Au  bout  de 
quinze  jours ,  comme  je  paroifibis  plus  tran¬ 
quille  ,  on  me  délivra  de  mes  chaînes ,  & 
j’eus  enfuite  un  homme  il  affez  calme  ,  mais 
qui  fut  fiiivi  d’un  accès  de  délire  aulti  vio¬ 
lent  que  les  précédens.  Je  fortis  de  mon  lit 
brusquement  ,  &  j’avois  déjà  traverie  les 
cours  &  le  jardin,  lorfque  des  gens  accourus 
vinrent  me  faifir  ;  je  me  laiiTai  ramener  fans 
grande  réfiftance  :  mon  imagination  étoit  dans 
ce  moment  &  les  jours  fuivans  fi  fort  exal¬ 
tée  ,  que  je  defîinois  des  plans  &  des  com- 
partimens  fur  le  fol  de  ma  chambre  ;  j’avois 
le  coup-d’œil  fi  jufte ,  &  la  main  fi  aiTurée, 
que  fans  aucun  infiniment  ,  je  les  traçois 
avec  une  jufteffe  étonnante;  mes  parens  & 
d’autres  gens  fimples ,  étonnés  de  me  voir 
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un  taient  que  je  n’avois  jamais  cultivé  ,  & 
d’ailleurs  ayant  vu  beaucoup  d’autres  fingu~ 
larités  dans  le  cours  de  ma  maladie,  s’ima¬ 
ginèrent  qu’il  y  avoit  en  tout  cela  du  forti- 
lége,  &  en  conféquence  ils  firent  venir  des 
charlatans  de  toute  efpèce  pour  me  guérir  ; 
mais  je  les  reçus  fort  mal  ,  car  quoiqu’il  y 
eût  toujours  chez  moi  de  l’aliénation,  mon 
elprit  &  mon  caraéfere  avoient  déjà  pris 
une  tournure  différente  de  celle  que  m 'avoit 
donnée  n:a  trifte  éducation.  Je  n’étois  plus 
d’humeur  à  croire  les  fadaifes  dont  j’avois 
été  infatué  ;  je  tombai  donc  impétueusement 
fur  ces  guérifleurs  de  forciers ,  &  je  les  mis 
en  fuite  :  j’eus  en  conféquence  plufieurs 
accès  de  fureur  guerriere,  dans  lefquels  j’i¬ 
maginai  être  fucceffivement  Achille,  Céfar 
&  Henri  IV  ;  j’exprimois  par  mes  paroles  & 
par  mes  geftes  leurs  caraéïeres  ,  leur  main¬ 
tien  &  leurs  principales  opérations  de  guerre., 
au  point  que  tous  les  gens  qui  m’environ- 
noient  en  étoient  ftupéfiés. 

Peu  de  temps  après  je  déclarai  que  je 
voulois  me  marier  ;  il  me  fembloit  voir  de¬ 
vant  moi  des  femmes  de  toutes  les  nations 
&.  de  toutes  les  couleurs;  des  blanches,  des 
rouges,  des  jaunes,  des  vertes  ,  des  bafa- 
nées,  &c.  quoique  je  n’euffe  jamais  fu  qu’il 
y  eût  des  femmes  d’autres  couleurs  que  des 
blanches  &  des  noires  ;  mais  j’ai  depuis  re¬ 
connu  ,  à  ce  trait  &  à  plufieurs  autres ,  que 
par  le  genre  de  maladie  que  j’avois ,  mes 
efprits  exaltés  au  fuprême  degré ,  il  fe  fai- 
foit  une  fecrette  tranfmutarion  d’eux  aux 
corps  qui  étoient  dans  la  nature  *  eu  de  ceux- 
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ci  à  moi,  qui  fembloit  me  faire  deviner  ce 
qu’elle  avoir  de  fecret;  ou  peut-être  que 
mon  imagination,  dans  fon  extrême  activité, 
ne  laiflant  aucune  image  à  parcourir,  de  voit 
rencontrer  tout  ce  qu’il  y  a  dans  ki  nature; 
&:  c’eft  ce  qui ,  je  penfe,aura  fait  attribuer 
aux  fous  le  don  de  la  devination.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  le  befotn  de  la  nature  preüant,  & 
n’étant  plus,  comme  auparavant,  combattu 
par  mon  opinion,  je  fus  obligé  d’opter  entre 
toutes  ces  femmes  ;  j’en  cho  fis  d’abord  quel¬ 
ques-unes  qui  répondoient  au  nombre  des 
differentes  nations  que  j’imagincis  avoir 
vaincues  dans  mes  accès  de  fureur  guer¬ 
rière  ;  il  me  fembloit  devoir  époufer  cha¬ 
cune  de  ces  femmes  félon  les  loix  &  les 
coutumes  de  fa  nation:  il  y  en  avoit  une 
que  je  regardois  comme  la  reine  de  toutes 
les  autres  ;  c’étoit  une  jeune  demoifelle  que 
j’avois  vue  quatre  jours  avant  le  commen¬ 
cement  de  ma  maladie  :  i’en  étois  dans  ce 
moment  éperduement  amoureux, j'exprimois 
mes  defirs  tout  haut ,  de  la  maniéré  la  plus 
vive  &  la  plus  énergique  ;  je  n’avois  ce¬ 
pendant  jamais  lu  aucun  roman  d’amour,  de 
ma  vie  je  n’avois  fait  aucune  carelfe  ,  ni 
même  donné  un  baifer  à  une  femme;  je  par- 
lois  néanmoins  très  indécemment  de  mon 
amour  à  tout  le  monde ,  fans  fonger  à  mon 
état  de  prêtre  ;  j’étois  fort  furpris  de  ce  que 
mes  parens  hlâmoient  mes  propos  &  con- 
damnoient  mon  inclination.  Un  fommeil  aiTez 
tranquille  fuivit  cet  état  de  crife  amoureufe 
pendant  laquelle  je  n’avois  fenti  que  du 
plaifir  ;  &  après  ce  fommeil  revinrent  le  fen# 
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&  la  raifon.  Réfléchiffant  alors  fur  la  caufe 
de  ma  maladie  ,  je  vis  clairement  qu’elle 
avoit  été  caufée  par  la  furabondance  &  la 
rétention  forcée  de  l’humeur  féminale  ,  & 
voici  les  réflexions  que  je  fis  fur  le  change¬ 
ment  fubit  de  mon  caraâere  &  de  toutes 
mes  penfées. 

iQ.  Une  bonne  nature  &  un  excellent  tem¬ 
pérament  >  toujours  contredits  dans  leurs 
inclinations  *  &  refufés  à  leurs  befoins  ,  du¬ 
rent  s’aigrir  &  s’indifpofer ,  d’oü  il  arriva 
que  mon  caraélere,  naturellement  porté  à 
la  joie  &  à  la  gaieté,  fe  tourna  au  chagrin 
&  à  la  trifteffe,  qui  couvrirent  mon  ame 
d’épaiffes  ténèbres  ;  &  engourdiffant  toutes 
fes  facultés  d’un  froid  mortel  ,  étouffèrent 
les  germes  des  talens  que  j’avois  fenti  poin¬ 
ter  dans  ma  première  jeuneffe ,  dont  j’ai  dû 
depuis  retrouver  les  traces  ;  mais  hélas  I 
prefque  effacées  faute  de  culture* 

aQ.  J’aurois  eu  bien  plutôt  la  maladie  dif¬ 
férée  à  l’âge  de  trente  -  deux  ans ,  fi  la  na¬ 
ture  &  mon  tempérament  n’euffent  été  fou- 
vent  &  comme  périodiquement  foulagés  par 
révacuation  de  1  humeur  féminale  procurée 
par  l’illufion  &  les  longes  de  la  nuit  ;  en 
effet,  ces  fortes  d’évacuations  étoient  tou¬ 
jours  précédées  d’une  pefanteur  de  corps  & 
d’elprit ,  d’une  trifteffe  &  d’un  abattement 
qui  m’infpiroient  une  efpèce  de  fureur  qui 
approchoit  du  défe fpoir  d’Origène  ,  car  j'avois 
été  tenté  mille  fois  de  me  faire  la  même 
opération. 

}Q.  Ayant  redoublé  mes  foins  &  ma  vigi¬ 
lance  pour  éviter  Tunique  foulagement  qug 
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fe  procuroit  furtivement  la  nature  ,  îliumeur 
féminale  dut  augmenter  &  s’échauffer, 
d’après  cette  abondance  &  effervefcence  *  fe 
porter  aux  yeux  qui  font  le  fiège  &  les  in¬ 
terprètes  des  pafîions,  furtout  de  l’amour, 
comme  on  le  voit  dans  les  animaux  dont  les 
yeux  dans  Pacte  deviennent  étincelans.  L’hu¬ 
meur  féminale  dut  produire  le  même  effet 
dans  les  miens  ;  &  les  parties  de  feu  dont 
elle  étoit  pleine  ,  portant  vivement  contre 
la  vitre  de  mes  yeux  ,  dûrent  y  exciter  un 
mouvement  violent  &  rapide  ,  fembîable  à 
celui  qu’excite  la  machine  électrique ,  d’où 
il  dût  réfulter  le  même  effet  ,  &  les  objets 
me  paroître  enflammés  ,  non  pas  tous  indif¬ 
féremment,  mais  ceux  qui  avoient  rapport 
avec  mes  difpofltions  particulières,  ceux  de 
qui  émanoient  certains  corpufcuies  ,  qui , 
formant  une  continuité  entr’eux  &  moi , 
nous  mettoient  dans  une  efpèce  de  contact; 
d’où  il  arriva  que  des  trois  premières  fem¬ 
mes  que  je  vis  toutes  trois  enfemhle  ,  il  rfy 
en  eut  que  deux  qui  firent  fur  moi  cette 
impreffion  finguliere  ;  &  c’eft  parce  que  la 
troifième  étoit  enceinte,  qu’elle  ne  me  don¬ 
na  point  de  defirs ,  &  que  je  ne  la  vis  que 
telle  qu’elle  étoit. 

4q.  L’humeur  devenant  de  jour  en  jour 
plus  abondante,  &  ne  trouvant  point  d’iiTue, 
par  la  réfolution  confiante  où  j’étois  de 
garder  la  continence ,  porta  tout  d’un  coup 
à  la  tête ,  &  y  caufa  le  délire  fuivi  de  con- 
vulfions. 

On  comprendra  aifément  que  cette  même 
humeur  t*rop  abondante  ,  jointe  à  une  exr 
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cellente  organifation  ,  devoit  exalter  mon 
imagination  ;  toute  ma  vie  n’avoit  été  qu’un 
effort  vers  la  vertu  de  la  chafteté  ;  la  paffion 
de  l’amour ,  qui  d’après  mes  difpofitions  na¬ 
turelles  auroit  du  fe  faire  fentir  îa  première, 
fut  la  derniere  à  me  conquérir;  ce  n’eft  pas 
qu’elle  n’eût  formé  la  première  de  violentes 
attaques  contre  mon  ame  ;  mais  mon  état, 
toujours  préfent  à  ma  mémoire ,  faifoit  que 
je  la  regardois  avec  horreur  ;  &  ce  ne  fut 
que  quand  j’eus  entièrement  oublié  mon  état, 
&  au  bout  des  fix  mois  que  dura  ma  maladie  , 
que  je  me  livrai  à  cette  paffion,  &  que  je 
ne  repouffai  pas  les  images  qui  pouvoient  la 
fatisfaire» 

Au  refte  ,  je  ne  me  flatte  pas  d’avoir 
donné  une  idée  jufte ,  ni  un  détail  exaft  de 
l’excès  &  de  la  multiplicité  des  maux  &  des 
douleurs  qu’a  fouffert  eh  moi  la  nature  dans 
îe  cours  de  ma  malheureufe  jeuneffe  ,  ni 
même  dans  cette  derniere  crife  ;  j’en  ai  rap¬ 
porté  fidèlement  les  traits  principaux  ;  &  5 
après  cette  étonnante  maladie ,  me  confidé- 
rant  moi -meme,  je  ne  vis  qu’un  trifte  & 
infortuné  mortel ,  honteux  &  confus  de  fou 
état ,  mis  entre  le  marteau  &  l’enclume  ,  en 
oppofition  avec  les  devoirs  de  religion  &  la 
néceffité  de  nature  ;  menacé  de  maladie ,  s’il 
refufoit  celle-ci;  de  honte  &  d’ignominie  9 
s’il  abandonnoit  celui-là  ;  affreufe  alternati¬ 
ve  !  auiîi  fus  -  je  tenté  de  maudire  le  jour 
qui  m’a  voit  rendu  la  lumière  ;  plus  d’une 
fois  je  m’écriai  avec  Job  :  Lux  cur  data  mi - 
fero  ?  u 

Je  termine  ici  l’extrait  de  ce  mémoire  de 
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M.  ***  qui  m’eft  venu  voir  de  fort  loin  pour 
m’en  certifier  les  faits;  c’eft  un  homme  bien 
fait ,  très  vigoureux  de  corps ,  &  en  même 
temps  fpiriîuel ,  honnête  &  très  religieux  ; 
je  ne  puis  donc  douter  de  fa  véracité.  J’ai 
vu  fous  mes  yeux  l’exemple  d’un  autre  ec- 
cléfiaftique  qui,  défefpéré  de  manquer  trop 
fou  vent  au  devoir  de  fonétat,  s’eft  fait  lui- 
même  l’opération  d’Origène.  La  rétention 
trop  longue  de  la  liqueur  féminale  peut  donc 
caufer  de  grands  maux  d’efprit  &  de  corps  , 
la  démence  &  l’épilepfie  ,  car  la  maladie  de 
M.  ***  n’étoit  qu’un  délire  épileptique  qui  a 
duré  ûx  mois.  La  plupart  des  animaux  en¬ 
trent  en  fureur  dans  le  temps  du  rut,  ou  tom¬ 
bent  en  convulfion  lorfqu’ils  ne  peuvent  fa- 
tisfaire  ce  befoin  de  la  nature;  les  perro¬ 
quets  ,  les  ferins,  les  bouvreuils,  &  plu- 
fieurs  autres  oifeaux  éprouvent  tous  les  ef¬ 
fets  d’une  véritable  épilepfie  lorfqu’ils  font 
privés  de  leurs  femelles.  On  a  fouvent  re¬ 
marqué  dans  les  ferins  que  c’eft  au  moment 
qu’ils  chantent  le  plus  fort.  Or  ,  comme  je 
l’ai  dit  (<2)5  le  chant  eft  dans  les  oifeaux 
Fexpreffion  vive  du  léntiment  d’amour;  un 
ferin  féparé  de  fa  femelle ,  qui  la  voit  fans 
pouvoir  l’approcher,  ne  ceffe  de  chanter,  &(. 
tombe  enfin  tout  -  à  -  coup  ,  faute  de  jouif- 
fance  ,  ou  plutôt  de  l’émillion  de  cette  li*- 
queur  de  vie,  dont  la  nature  ne  veut  pas 
qu’on  renferme  la  lurabondance  ,  &  qu’au 


(a)  Hiftoire  Naturelle  des  Oifeaux  >  tome  ï.  Difcourj 
fur  h  nature  des  Oifeaux» 
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contraire  elle  a  deftinée  à  fe  répandre  au- 
dehors,  &  palier  de  corps  en  corps. 

Mais  ce  n’eft  que  dans  la  force  de  l’âge 
&  pour  les  hommes  vigoureux  que  certe 
évacuation  eft  abfclument  néceffaire  ;  elle 
n’eft  même  falutaire  qu’aux  hommes  qui  fa- 
vent  fe  modérer;  pour  peu  qu’on  fe  trompe 
en  prenant  fes  defirs  pour  des  befoins  ,  il 
réfulte  plus  de  mal  de  la  jouiflance  que  de 
la  privation  ;  on  a  peut-être  mille  exemples 
de  gens  perdus  par  les  excès  ,  pour  un  lêul 
exemple  de  continence.  Dans  le  commun 
des  hommes,  dès  que  l’on  a  paffé  cinquante- 
cinq  ou  foixante  ans ,  on  peut  garder  en 
conscience  &  fans  grand  tourment  cette  li¬ 
queur,  qui  ,  quoique  auffî  abondante  ,  eft 
bien  moins  provocante  que  dans  la  jeuneffe  s 
c’eft  même  yn  baume  pour  l’àge  avancé  ; 
nous  finifibns  à  tous  égards ,  comme  nous 
avons  commencé.  L’on  fait  que ,  dans  l’en¬ 
fance  ,  &  jufqu’à  la  pleine  puberté ,  il  y  a 
de  l’éreftion  fans  aucune  émiffion  ;  la  même 
chofe  fe  trouve  dans  la  vieilleffe  ;  l’éreftion 
fe  fait  encore  fentir  affez  long  temps  ,  après 
que  le  befoin  de  l’évacuation  a  ceffé;  oc 
rien  ne  fait  plus  de  mal  aux  vieillards  que 
de  fe  laiffer  tromper  par  ce  premier  figne  9 
qui  ne  devroit  pas  leur  en  impofer,  car  il 
n’eft  jamais  auffî  plein  ni  auffî  parfait  que 
dans  la  jeuneffe;  il  ne  dure  que  peu  de  mi¬ 
nutes,  il  n’eft  point  accompagné  de  ces  ai¬ 
guillons  de  la  chair,  qui  feuls  nous  font  fen¬ 
tir  le  vrai  befoin  de  nature  dans  la  vigueur 
d§  l’âge;  ce  n’eft  ni  le  toucher,  ni  la  vue 
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qu’on  efl:  le  plus  preffé  de  fatisfaire,  c’eft 
un  fens  différent,  un  fens  intérieur  &  par¬ 
ticulier  ,  bien  éloigné  du  fiège  des  autres 
fens  par  lequel  la  chair  fe  fent  vivante ,  non- 
feulement  dans  les  parties  de  la  génération, 
mais  dans  toutes  celles  qui  les  avoifment: 
dès  que  ce  fentiment  n’exifte  plus ,  la  chair 
efl  morte  au  plaifir  ,  &  la  continence  eft 
plus  falutaire  que  nuifible. 
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A  £  article  de  la  dtfeription  de  £  Homme  9 
volume  IV  in-u  ^  pages  264  &  fuir. 

L 

Hommes  dune  grojfeur  extraordinaire 6 


Jl  fe  trouve  quelquefois  des  hommes  d’une 
grofieur  extraordinaire  ;  l’Angleterre  nous 
en  fournit  pluiieurs  exemples.  Dans  un 
voyage  que  le  Roi  Georges  il  fit  en  17-4 
pour  vifiter  quelques-unes  de  fes  provinces  , 
on  lui  préfenta  un  homme  du  Comté  de  Lin¬ 
coln,  qui  peioit  cinq  cent  quatre-vingt-trois 
livres  poids  de  marc  :  la  circonférence  de 
fon  corps  étoit  de  dix  pieds  Anglois ,  &  fa 
hauteur  de  fix  pieds  quatre  pouces  ;  il  man- 
geoit  dix-huit  livres  de  bœuf  par  jour;  il  eft 
mort  avant  l’âge  de  vingt-neuf  ans ,  &  il  a 
laiffé  fept  enfans  (a). 

Dans  l’année  1750  *  le  10  Novembre,  un 
Anglois  ,  nommé  Edouard  Brimht  ,  mar¬ 
chand  j  mourut  âgé  de  vingt  -  neuf  ans,  à 


(a)  Voyez  les  Gazettes  Angioifes ,  Décembre  1724* 
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Mader  enEffex;il  pefoit  fix  cent  neuf  livres 
poids  Ànglois>  &  cinq  cent  cinquante-fept 
livres  poids  de  Nuremberg;  fa  groffeur  étoit 
li  prodigieufe,  que  fept  perfonnes  ,  d’une 
taille  médiocre ,  pouvoient  tenir  enfemble 
dans  fon  habit,  &  le  boutonnerai). 

Un  exemple  encore  plus  récent  ,  eft 
celui  qui  eft  rapporté  dans  la  Gazette 
Angloife  ,  du  14  Juin  1775  *  dont  voici 
Fextraita. 

M.  S  porter  eft  mort  dans  la  province  de 
WarwicK.  On  le  regardeit  comme  l’homme 
îe  plus  gros  d’Angleterre  ;  car  ^  quatre  ou 
cinq  femaines  avant  fa  mort ,  il  pefoit  qua¬ 
rante  flânes  neuf  livres  (  c’eft-à-dire  5.  649  li¬ 
vres  il  étoit  âgé  de  cinquante  -  fept  ans  9 
&  il  n’avoit  pas  pu  fe  promener  à  pied  de¬ 
puis  plufieurs  années  ;  mais  il  prenoit  l’air 
dans  une  charrette  aufli  légère  qu’il  étoit  ne- 

a  1  i 

fent,  attelée  d’un  bon  cheval  :  mefuré  après 
fa  mort,  fa  largeur  d’une  épaule  à  l’autre 
étoit  de  quatre  pieds  trois  pouces  :  il  a  été 
amené  au  eimetiere  dans  fa  charrette  de  pro¬ 
menade*  On  fit  le  cercueil  beaucoup  trop 
long ,  à  deftein  de  donner  affez  de  place  aux 
perfonnes  qui  dévoient  porter  le  corps,  fe 
îa  charrette  à  l’églife  5  &  de -là  à  la  foffe* 
Treize  hommes  portoient  ce  corps  ,  fix  à 
chaque  côté  ,  &  un  à  l’extrémité.  La  graille 
de  cet  homme  fauya  fe  vie  r  il  y  a  quel- 


(bj  Linn.  Natnr.  fyftem.  Edit.  Allemands.  Nurem¬ 
berg,  177?  r  Ier.  vol.  page  104 ,  avec  la  figure  ce  ce 
très  gras  homme ,  pi  X 
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ques  années  :  il  étoit  à  la  foire  d’Atherfton  * 
où  s’étant  querellé  avec  un  Juif,  celui-ci  lui 
donna  un  coup  de  canif  dans  le  ventre  ;  mais 
la  lame  étant  courte ,  ne  lui  perça  pas  les 
boyaux,  &  même  elle  n’étoit  pas  affez  lon¬ 
gue  pour  paffer  au  travers  de  la  graiffe. 

On  trouve  encore  dans  les  TranfaSions 
Philosophiques ,  n°.  479  3  art.  2,  un  exemple 
de  deux  freres ,  dont  l’un  pefoit  trente-cinq 
ftones  ,  c’eft^à-dire,  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  livres  ;  &  l’autre  ,  trente  -  quatre 
ftones,  c’eft-à- dire  ,  quatre  cent  foixante^ 
feize  livres ,  à  quatorze  livres  le  ftone. 

Nous  n’avons  pas  d’exemples  en  France 
d’une  groffeur  auffi  monftrueufe  ;  je  me  fuis 
informé  des  plus  gros  hommes,  foit  à  Paris  9 
foit  en  Province  ,  &  jamais  leur  poids  n’a 
été  de  plus  de  trois  cent  foixante.,  &  tout 
au  plus,  trois  cent  quatre-vingt  livres,  en¬ 
core  ces  exemples  font  -  ils  très  rares  :  la 
poids  d’un  homme  de  cinq  pieds  fix  pouces 
doit  être  de  cent  foixante  à  cent  quatre-vingt 
livres;  il  eft  déjà  gros,  s’il  pefe  deux  cent 
livres ,  trop  gros ,  s’il  en  pefe  deux  cent 
trente  ,  &  beaucoup  trop  épais  ,  s’il  pefe 
deux  cent  cinquante  &  au-deffus  ;  le  poids 
d’un  homme  de  fix  pieds  de  hauteur  doit  être 
de  deux  cent  vingt  livres;  il  fera  déjà  gros,- 
relativement  à  fa  taille ,  s’il  pefe  deux"cent 
foixante  ,  trop  gros  à  deux  cent  quatre- 
vingt  ,  énorme  à  trois  cent  &  au-deffus.  Et 
fi  l’on  fuit  cette  même  proportion  ,  un  hom¬ 
me  de  fix  pieds  &  demi  de  hauteur  peut  pe~ 
fer  deux  cent  quatre-vingt-dix  livres  *  fa  ns 

H  i 
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paroître  trop  gros  ;  &  un  géant  de  fept  pieds 
de  grandeur  doit  ,  pour  être  bien  propor¬ 
tionné  ,  pefer  au  moins  trois  cent  cinquante 
'  livres  ;  un  géant  de  fept  pieds  &  demi ,  plus 
de  quatre  cent  cinquante  livres  ;  &  enfin 
un  géant  de  huit  pieds  doit  pefer  cinq  cent 
vingt  ou  cinq  cent  quarante  livres  ,  fi  la 
grofTeur  de  fon  corps  &  de  fes  membres  effc 
dans  les  mêmes  proportions  que  celles  d’un 
homme  bien  fait. 


G  E  A  N  S. 

Exemples  de  Geans  d'environ  fept  pieds 
de  grandeur  &  au-dejjus. 


Le  géant  qu’on  a  vu  à  Paris  en  173  5  ,  & 
qui  avoit  fix  pieds  huit  pouces  huit  lignes , 
etoit  né  en  Finlande  ,  fur  les  contins  de  la 


La  aponie  méridionale  ,  dans  un  village  peu 
éloigné  de  Tor néo. 


Le  géant  de  Thoresby  en  Angleterre , 
haut  de  fept  pieds  cinq  pouces  Ânglois. 

Le  géant,  portier  du  duc  de  Wirtemherg 
en  Allemagne  ,  de  feot  pieds  &  demi  du 
Rhin. 

Trois  autres  géans  vus  en  Angleterre , 
l’un  de  fept  pieds  fix  pouces ,  -l’autre  fept 
pieds  fept  pouces ,  &  le  troifième  de  fept  pieds 
huit  pouces. 

Le  géant  Cajanus  en  Finlande  ,  de  fept 
pieds  huit  pouces  du  Rhin,  ou  huit  pieds 


mefure  de  Suède. 
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Un  payfan  Suédois  de  même  grandeur  de 
huit  pieds,  mefure  de  Suède. 

Un  garde  du  duc  de  Brunfwick-Hanovre , 
de  huit  pieds  fix  pouces  d’Amfterdam. 

Le  géant  Giili  ^  de  Trente  dans  le  Tirol , 
de  huit  pieds  deux  pouces  ,  mefure  Sué- 
doife. 

Un  Suédois,  garde  du  Roi  de  PrufTe.,  de 
huit  pieds  fix  pouces  ,  mefure  de  Suède. 

Tous  ces  géans  font  cités,  avec  d'autres 
moins  grands  ,  par  Schreber,  Hifl.  des  Qua~ 
drup.  Erlang.  1777  ,  tome  /,  pag  37  &  36. 

Goliath ,  de  geth.  altitudïnïs  fex  cubitorum  & 
palmi,  1  ,  Reg.  c.  17.  4.  En  donnant  à 

ia  coudée  dix -huit  pouces  de  hauteur,  le 
géant  Goliath  avoit  neuf  pieds  quatre  pouces 
de  grandeur. 

Scias  quippè  Og  rcx  Ba\an  refliterat  de  fùrpe 
gigantum  :  monjlratus  le  Bus  ejus  jerreus  qui  eft  in 
Rabath .  .  .  novem  cubitos  habens  longïtudiràs  & 
quatuor  laùtudinïs  ad  menfuram  cubiti  virilis  ma- 
nûs .  Deuteron.  c.  III ,  ilr.  11. 

M.  le  Cat ,  dans  un  Mémoire  lu  à  l’Aca¬ 
démie  de  Rouen ,  fait  mention  des  géans  ci¬ 
tés  dans  l’Ecriture  fainte  ^  &  par  les  Auteurs 
profanes.  Il  dit  avoir  vu  lui* même  plufieurs 
geans  de  fept pieds ,  &  quelques-uns  de  huit; 
entre  autres  le  géant  qui  fe  faifoit  voir  à 
Rouen  en  1735  ,  qui  avoit  huit  pieds  quel¬ 
ques  pouces.  11  cite  la  fille  Géane  vue  par 
Goropius  3  qui  avoit  dix  pieds  de  hauteur;  le 
corps  d’Orefte  qui ,  félon  les  Grecs  ,  avoir 
onze  pieds  &  demi  ^  Pline  dix  fept  coudées , 
c’eft-à-dire,  dix  pieds  &  demi). 

Le  géant  Gabara  ,  prefque  contemporain 
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de  Pline 3  qui  avoit  plus  de  dix  pieds,  auffi- 
bien  que  le  fquelette  de  Secondïlla  &  de  Pu - 
fio  3  confervés  dans  les  jardins  de  Salufte.  M, 
le  Cat  cite  auffi  PEcoffois  Funuam  s  qui  avoit 
onze  pieds  &  demi,  il  fait  enfuite  mention 
des  tombeaux  où  l'on  a  trouvé  des  os  de 
géans  de  quinze,  dix-huit,  vingt,  trente  & 
trente  deux  pieds  de  hauteur;  mais  il  paroît 
certain  que  ces  grands  oiTemens  ne  font  pas 
des  os  humains  ,  &  qu’ils  appartiennent  à 
de  grands  animaux,  tels  que  l’éléphant,  la 
giraffe ,  le  cheval  ;  car  il  y  a  eu  des  temps 
où  l’on  enterroit  les  guerriers  avec  leur 
cheval  ,  peut-être  avec  leur  éléphant  dg 
guerre. 

III. 

NAINS. 

Exemples  au  fujet  des  Nains 9 

Le  nommé  Bébé  du  Roi  de  Pologne  fStanifîas) 
avoit  trente-trois  pouces  de  Paris  ,  la  taille 
droite  &  bien  proportionnée  ,  jufqu’à  Page 
de  quinze  ou  feize  ans  qu’elle  commença  à 
devenir  contrefaite  ;  il  marquoit  peu  de  rat¬ 
ion.  Il  mourut  Pan  1764,  à  Page  de  vingt- 
trois  ans. 

Un  autre,  qu’on  a  vu  à  Paris  en  1760; 
c’étoit  un  Gentilhomme  Poîonois ,  qui  ,  à 
l’âge  de  vingt-deux  ans  3  n’avoit  que  la  hau¬ 
teur  de  vingt-huit  pouces  de  Paris  3  mais  le 
corps  bien  fait  &  Pefprit  vif;  &  il  poffédoit 
sueme  pluüeurs  Langues.  Il  avoit  un  frere 
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aîné ,  qui  n’avoit  que  trente-quatre  pouces 
de  hauteur. 

Un  autre  à  Briftol ,  qui  3  en  1751  ,  à  l’âge 
de  quinze  ans  ,  n’avoit  que  trente- un  pou» 
ces  Anglois;  il  étoit  accablé  de  tous  les  ac~ 
cidens  de  la  vieilîeffe  ;  &  de  dix-neuf  livres 
qu’il  avcit  pefé  dans  fa  feptième  année  ^  iî 
n’en  pefoit  plus  que  treize. 

Un  payfan  de  Frife^qui,  en  1752  ,  fe  fît 
voir  pour  de  l’argent  à  Amfterdam  :  il  n’a¬ 
voit,  à  l’âge  de  vingt-fix  ans  ^  que  la  hau¬ 
teur  de  vingt- neuf  pouces  d’Amfterdam. 

Un  nain  de  Norfolk,  qui  fe  fît  voir  dans 
la  même  année  à  Londres  ,  avoit  à  l’âge  de 
vingt-deux  ans,  trente-huit  pouces  Anglois  * 
&  pefoit  vingt-fept  livres  &  demie.  Tranf ac¬ 
tions  Philosophiques  n°  407. 

On  a  des  exemples  de  nains  qui  n’avoient 
que  deux  pieds  {a  )  ;  vingt-un  &  dix  -  huit 
pouces  (£);  &  même  d’un  qui,  à  l’âge  de 
trente-fept  ans,  n’avoit  que  feize  pouces  (c). 

Dans  les  Tranfaèlions  Philofophiques ,  /20» 
467  y  art .  10  y  il  eft  parlé  d’un  nain  ,  âgé  de 
vingt-deux  ans  ,  qui  ne  pefoit  que  trente- 
quatre  livres  étant  tout  habillé  ^  &  qui  n’a¬ 
voit  que  trente-huit  pouces  de  hauteur  avec 
fes  fouliers  &  fa  perruque. 

Marcum  maximum  &  Marcum  Tullium ,  équités 
romanos  3  hinuni  cubitorum  fuijfe  au  cio  r  cjî  Mo 


f a)  Cardanus  ,  de  fuhtil.  pag,  jgp, 

( b )  Journal  de  M éd.  &  T elliamed. 

[cj  Eirck  ,  Ri  fi,  oftfie.  R,  Soc,  tome  IV}  page 
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Varro  ,  &  ipji  vidïmus  in  locuïis  ajjervatos .  PI tîl# 
lib.  vil.  cap.  16. 

Dans  tout  ordre  de  productions  ,  la  Na¬ 
ture  nous  offre  les  mêmes  rapports  en  plus 
<k  en  moins;  les  nains  doivent  avoir  avec 
l’homme  ordinaire  ,  les  mêmes  proportions 
en  diminution  ,  que  les  géans  en  augmenta¬ 
tion.  Un  homme  de  quatre  pieds  &  demi 
de  hauteur,  ne  doit  pefer  que  quatre-vingt- 
dix  ou  quatre-vingt-quinze  livres.  Un  homme 
de  quatre  pieds ,  foixante-cinq ,  ou  tout  au 
plus,  foixante-dix  livres;  un  nain  de  trois 
pieds  &  demi,  quarante-cinq  livres;  un  de 
trois  pieds  ,  vingt-huit  ou  trente  livres ,  fi  leur 
corps  &  leurs  membres  font  bien  proportion¬ 
nés  ,  ce  qui  eft  tout  auffi  rare  en  petit  qu’en 
grand  ;  car  il  arrive  prefque  toujours  que  les 
^éans  font  trop  minces  ,  &  les  nains  trop 
épais  ;  iis  ont  furtout  la  tête  beaucoup  trop 
groffe ,  les  cuiffes  &  les  jambes  trop  cour¬ 
tes  ,  au  lieu  que  les  géans  ont  communé¬ 
ment  la  tète  petite,  les  cuiffes  &  les  jambes 
trop  longues.  Le  géant  difféqué  en  Pruffe  , 
avoit  une  vertèbre  de  plus  que  les  autres 
hommes ,  &  il  y  a  quelque  apparence  que  , 
dans  les  géans  bien  faits,  le  nombre  des  ver¬ 
tèbres  eft  plus  grand  que  dans  les  autres 
hommes.  Il  feroit  à  defirer  qu’on  fît  la  même 
recherche  fur  les  nains.,  qui  peut-être  ont 
quelques  vertèbres  de  moins. 

En  prenant  cinq  pieds  pour  la  mefure 
commune  de  la  taille  des  hommes,  fept  pieds 
pour  celle  des  géans ,  &  trois  pieds  pour  celle 
des  nains  ,  on  trouvera  encore  des  géans 
plus  grands  ,  &  des  nains  plus  petits.  J’ai 

vu 
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vu  moi-même,  des  géans  de  fept  pieds  &  déni1 
&  de  fept  pieds  huit  pouces  ;  j’ai  vu  des  nains 
qui  n’avoient  que  vingt-huit  &  trente  pouces 
de  haut  :  il  paroît  donc  qu’on  doit  fixer  les 
limites  de  la  Nature  a&uelle,  pour  la  gran¬ 
deur  du  corps  humain  ,  depuis  deux  pieds 
&demi,  jufqu’à  huit  pieds  de  hauteur;  & 
ouoique  cet  intervalle  foit  bien  considéra¬ 
ble  ,  &  que  la  différence  paroiffe  énorme  * 
elle  eft  cependant  encore  plus  grande  dans 
quelques  efpèces  d’animaux ,  tels  que  les 
chiens;  un  enfant  qui  vient  de  naître,  cü 
plus  grand  relativement  à  un  géant  qu’un  bi¬ 
chon  de  Malte  adulte  ne  Peft  en  comparaifon 
du  chien  d’Albanie  ou  d’Irlande. 

*  IV. 

Nourriture  de  C Homme  dans  les  di£e refis 

climats . 

En  Europe  ,  &  dans  îa  plupart  des  cli¬ 
mats  tempérés  de  l’un  &  de  l’autre  continent , 
le  pain  5  la  viande,  le  lait,  les  œufs,  les 
légumes  &  les  fruits  ,  font  les  alimens  ordi¬ 
naires  de  l’homme  ;  &  le  vin ,  le  cidre  & 
iabiere  fa  boiffon,  car  l’eau  pure  ne  fuffiroit 
pas  aux  hommes  de  travail  pour  maintenir 
leurs  forces. 

Dans  les  climats  plus  chauds  ,  le  fagou  * 
qui  eft  la  moëie  d’un  arbre 9  fert  de  pain  ; 
&  les  fruits  des  palmiers  fuppléent  au  défaut 
de  tous  les  autres  fruits  ;  on  mange  auftï 
beaucoup  de  dattes  en  Egypte  ,  en  Mauri¬ 
tanie ,  enPerfe,  &  le  fagou  eft  d’un  ufage 

fiifip  nat.  Totnt  XL  I 


9  8  Sup p  tim  en  i 

commun  dans  les  Indes  méridionales,  à  Su* 
matra,  Malacca,  &c.  Les  figues  font  Falh 
ment  le  plus  commun  en  Grèce,  en  Moree 
&  dans  les  isles  de  l’Archipel*  comme  les 
châtaignes  dans  quelques  Provinces  de  France 
&  d’italie. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l’Afie  5  en 
Perle  ,  en  Arabie  ,  en  Egypte  *  &  de-la 
jufqu’à  la  Chine ,  le  riz  fait  la  principale  nour¬ 
riture. 

Dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Afri¬ 
que  ,  le  grand  &  le  petit  millet,  font  la  nour¬ 
riture  des  Nèzres. 

Le  maïs  dans  les  contrées  tempérees  de 
l’Amérique. 

Dans  les  isles  de  la  mer  du  Sud  ,  le  fruit  d’un 
arbre  ,  appellé  Va  rbre  de  pain. 

A  Californie,  le  fruit  appelé  Pitahaïa . 

La  caffave*  dans  toute  l’Amérique  méri¬ 
dionale  ,  ainfi  que  les  pommes  de  terre  ,  les 
ignames  &  les  patattes. 

Dans  les  pays  du  Nord,  la  biftorte  ,  furtour 
chez  les  Samojèdes  &  les  Jakutes. 

La  far  aune  au  Kamtfchatka. 

En  lilande  &  dans  les  pays  encore  plus 
voifms  du  Nord,  on  fait  bouillir  des  moufles 
&  du  var^c. 

Les  Nègres  mangent  volontiers  de  l’élé¬ 
phant  &  des  chiens. 

Les  Tartares  de  l’Afte  &  les  Patagons  de 
l'Amérique,  vivent  également  de  la  chair  de 
leurs  chevaux. 

Tous  les  peuples  voifms  des  mers  du  Nord , 
mangent  la  chair  des  phoques,  des  modes  2ç 
des  purs* 
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Les  Africains  mangent  auffi  la  chair  des  pan¬ 
thères  &  des  lions. 

Dans  tous  les  pays  chauds  de  l’un  &  l’àu- 
tre  continent ,  on  mange  de  prefque  toutes  les 
efpèces  de  finges. 

Tous  les  habi tans  des  côtes  de  là  mer  -,  foit 
dans  les  pays  chauds  foit  dans  les  climats 
froids  *  mangent  plus  de  paillon  que  de  chair. 
Les  habitans  des  isles  O  rendes  ,  les  Iflandois , 
les  Lappons  j  les  <îroënlandois  ne  vivent, 
pour  ainfi  dire  ,  que  de  poiifon. 

Le  lait  fert  de  boiffon  à  quantité  de  peu¬ 
ples  ;  les  femmes  Tar tares  ne  boivent  que 
du  lait  de  jument  ;  le  petit  lait  tiré  du 
lait  de  vache ,  ed  la  boiffon  ordinaire  en 
Mande. 

Il  fer  oit  à  de  tirer  qu’on  raffemhlât  un  plus 
grand  nombre  d’ofafervations  exactes  fur  la 
différence  des  nourritures  de  l'homme  dan-s 
les  climats  divers -,  &  qu'on  put  faire  la  corn- 
paraifon  du  régime  ordinaire  des  différent 
peuples,  il  en  réfulteroit  de  nouvelles  lumiè¬ 
res  fur  la  caufe  des  maladies  particulières  , 
■&  ,  pour  ainfi  dire  ,  indigènes  dans  chaque 
climat. 
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ADDITION 

A  £  article,  de  la  vieillejje  &  de  la  mort 
vol.  IV  9  in- 11  page  26a  &  fuiv. 

J’ai  cité  *  d’après  les  Tranfaâions  Phi» 
iofbphiques  ,  deux  vieilleflés  extraordinaires  , 
l’une  de  cent  foixante  cinq  ans  ,  &  l’autre 
de  cent  quarante-quatre.  On  vient  dhmprimer 
en  Danois  la  vie  d’un  Norwégien  ^  Criftian- 
Jacobfen  Drachenberg  ,  qui  eft  mort  en  1772  3 
âgé  de  cent  quarante-fix  ans  ;  il  étoit  né  le 
î8  Novembre  1626  ,  &  5  pendant  prefque 
toute  fa  vie,  il  a  fervi  &  voyagé  fur  mer, 
ayant  même  fubi  Pefelavage  en  Barbarie 
pendant  près  de  feue  ans;  il  a  fini  par  fe 
marier  à  l’âge  de  cent  onze  ans  (  a  ). 

Un  autre  exemple  *  eft  celui  du  vieillard 
de  Turin,  nommé  André- Brifio  de  Bra  >  qui 
a  vécu  cent  vingt-deux  ans  fept  mois  & 
Yingt-cinq  jours,  &  qui  au  roi  t  probablement 
vécu  plus  long  -  temps,  car  il  a  péri  par  ac^ 
çident ,  s’étant  fait  une  forte  contufton  à  la 
tète  en  tombant  ;  il  n’avoit ,  à  cent  vingt» 


(a)  Gazette  de  France  du  vendredi  n  novembre  1*7743 

ir foie  de  Ya'ffoyi.e. 
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deux  ans,  encore  aucune  des  infirmités  de  la 
vieillefle;  c’étoit  un  domeftique  aéfif ,  &  qui 
a  continué  fon  fervice  jufqu’à  ce,t  âge  (  b  )• 

Un  quatrième  exemple ,  eft  celui  du  fieut* 

de  Lahaye ,  qui  a  vécu  cent  vingt  ans  :  il 

étoit  né  en  France  3  il  avoit  fait  par  terre , 

&  prefque  toujours  à  pied ,  le  voyage  des 

Indes,  de  la  Chine  *  de  la  Perle  &  de  l’E* 

gypte  (  c')  ;  cet  homme  n’avoit  atteint  la 

puberté  qu’à  l’âge  de  cinquante  ans ,  il  s’eft 

marié  àffoixante-dix  ans-  &  a  laiffé  cinq  en- 

fans. 

* 

Exemples  que  j’ai  pu  recueillir  de  per- 
fbnnes  qui  ont  vécu  cent  dix  ans  &  au** 
delà. 

3?  Guillaume  Lecomte ,  berger  de  profeilion 
mort  lubitement  le  17  Janvier  1776,  en  la 
paroifle  de  Theuville-aux-Maillots  ,  dans  le 
pays  de  Caux ,  âgé  de  cent  dix  ans;  il  s’étoit 
marié  en  fécondés  noces  à  quatre-vingt  ans. 

1  £3 

Journal  do  Politique  &  de  Littérature  >  15  Mars  1*776  s 
art.  Paris . 

Dans  la  Nomenclature  d’un  Profeffeur  de 
Dantzick  ,  nommé  Hanovius  ,  on  cite  un 
Médecin  impérial ,  nommé  Cramer  s ,  qui  avoit 
vu  à  Temefwar  ,  deux  freres,  l’un  de  cent 
dix  ans  l’autre  de  cent  douze  ans ,  qui  tous 
deux  devinrent  peres  à  cet  âge.  Idem ,  15  Février 

l775  >  F-  l97- 

La  nommée  Marie  Cocu  5  morte  vers  le  nou* 


(&)  Gzzette  de  France  du  lundi  14  novembre  1774. 
article  de  Turin. 

(c)  Ibid,  du  18  février  1774,  article  de  la  Hâve. 
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vel  an  1776  3  à  Websboroug  en  Irlande-,, 
à  l’âge  de  cent  douze  ans. 

Le  Leur  Iftwan-Horwaths ,  Chevalier  de  l’Or¬ 
dre  royal- &  militaire  de  Saint-Louis ,  ancien 
Capitaine  de  Huffards  au  Service  de  France  x 
mort  à  Sar-Albe  ,  en  Lorraine,  le  4  Décem¬ 


bre  1775  5  âgé  de  cent  douze  ans  dix  mois 
&  vingt- fix  jours.;  il  étoit  néàRaab  en  Hon¬ 
grie  ,  Ie  8  janvier  1663  ,  &  avoir  paîTé  en 
France  en  1712 ,  avec  le  régiment  de  Ber- 
ché'ny  :  il  fe  retira  du  Service  en  17 56.  Il  a» 
joui ,  jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  ,  de  la  fanté  la. 
plus  rob Lille  ,  que  Fufage  peu  modéré  des. 
liqueurs  fortes  >  n’a  pu  altérer.  Les  exercices: 
du  corps  ,  &  fur  tout  la  ehaïïe  ,  dont  il  fe 
délaffoit  par  F  ni  âge  des  bains,  étaient  pour 
lui  des  plaifirs  vifs  :  quelque  temps  avant 
fa  mort  j  il  entreprit  un  voyage  très  long* 
&  le  fit  à  cheval.  Journal  de  Politique  &  de. 
Littérature  ,  17  Mars  1776  ,  article  Paris. 


Rofine  Jwiwarowska  5 
Lithuanie,  âgée  de  cent 


morte  à  Minsk  ert 
treize  ans.  Idem  .  7 


Mal  1776 ,  Ibid . 

Le  26  Novembre  1773  *  il  efl  mort  dans 
la  paroiiTe  de  Frife ,  au  village  d’Gldeborn. 
une  veuve  nommée  Fockjd  Johannes  0  âgée  de 
cent  treize  ans  feize  jours  ;  elle  a  confervè 
tous  fes  fens  jufqu’à  fa  mort.  Journal  H i flan¬ 
que  &  Politique  *  qo  Décembre  1777  ,  page  47.. 

La  nommée  Jenneken  Maghbargh  ,  veuve 
Fans ,  morte  le  2  Février  1776  ,  à  la  mai fon 
de  Charité  de  Zutphen  5  dans  la  Province  de, 
Gueldres,  à  l’âge  de  cent  treize  ans  &  fept 
mois  ;  elle  avoit  toujours  joui  de  la  fanté 
la  plus  ferme  ,  &  n’a  voit  perdu  la  vue  qu’uni 
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an  avant  fa  mort.  Journal  de  Politique  &  de 
Littérature  ,  15  Mars  iyyâ  ,  article  Paris. 

Le  nommé  Patrek  Menton,  cordonnier  à; 
Dublin ,  paroît  encore  fort  robufte  ,  quoiqu’il 
foit  aélueliement  i  en  1773  )  âgé  de  cent  qua¬ 
torze  ans  :  il  a  été  marié  onze  fois  ,  &  la 
femme  qu’il  a  préfentement ,  a  foixante  dix- 
huit  ans.  Journal  Hijlorique  &  Politique  ,  \o 
Septembre  lyyj  >  article  Londres. 

Marguerite  Bonefaut  eft  morte  à  Wear- 
Gifford ,  au  Comté  de  De  von  ,  le  26  Mars 
1774 ,  âgée  de  cent  quatorze  ans.  Idem ,  ta 
Avril  .774  .page  <  j. 

M.  Éaftemann ,  procureur  ,  mort  à  Lon- 
dres  _j  le  11  Janvier  1776  ,  â  l’âge  de  cent 
quinze  ans.  Journal  de  Politique  &  de  Littéra¬ 
ture  ,  if  Mars  776  ,  article  Paris. 

Terence  Galiabar  *  mort  le  21  Février  1776^ 
dans  la  paroi  fie  de  KilLymon ,  près  de  Dun- 
gannon  en  Irlande  *  âgé”  de  cent  feize  ans  & 
quelques  mois.  Ibid.  7  Mal  77 <5  ,  article 
Paris. 


David  Bian  ,  mort  au  mois  de  Mars  1 776* 
à  Tifmerane  ,  dans  le  comté  de  Clarc  en 
Irlande,  à  l’âge  de  cent  dix-fept  ans*  Idem  $ 
ibidem . 

A  Villejac  en  Hongrie ,  un  payfim  nommé 
Marsk  Jonas ,  eft  mort  le  20  Janvier  1775  y 
âgé  de  cent  dix-neuf  ans ,  fans  jamais  avoir 
été  malade.  Il  n’avoit  été  marié  qu’une  fois,  & 
n’a  perdu  fa  femme  qu’il  y  a  deux  ans.  Idem , 
7  Février  777  ,  page  77. 

Eléonor  Spicer  efi  morte  au  mois  de  Juillet 
1773,  à  Accomak ,  dans  la-  Virginie,  âgée 
de  cent  vingt-un  ans*  Cette  femme  n’avoit 
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jamais  bu  aucune  liqueur  fpirîtuenfe ,  &  z 
confervé  Pufage  de  fes  fens  jufqu’au  dernier 
terme  de  fa  vie.  Journal  Hiflorique  &  Politi¬ 
que  ,  q  o  Décembre  ijyq  ,  page  47. 

Les  deux  vieillards  cités  dans  les  T rai> 
la  fiions  Philofophiques  ,  âgés  l’un  de  cent 
quarante-quatre  ans  9  &  l’autre  de  cent 
foixante  -  cinq  ans.  Hijloire  Naturelle,  tome  1VS 
in-t2,  pages  262  &  fui v. 

Hanovius,  profefléur  de  Dantzick ,  fait 
mention  9  dans  fa  Nomenclature,  d’un  vieil¬ 
lard  mort  à  l’âge  de  cent  quatre-vingt-qua¬ 


tre  ans. 

* 

Et  encore  d'un  vieillard  trouvé  en  Y ala- 
ckie  5  qui  ,  félon  lui ,  étoit  âgé  de  cent  qua¬ 
tre-vingt-dix  ans.  Journal  dç  Politique  6*  de 
Littérature  ,  \$  Février  /77J  ,  page  197. 

D’après  des  regiftres  où  Ton  inferivoit  la 
Haiffanoe  &  la  mort  de  tous  les  citoyens , 
du  temps  des  Romains,  il  paroît  que  l’on 
trouva  dans  la  moitié  feulement  du  pays 

Pô,  plu- 

/  c 

fa- 


compris  entre  les  Apennins  &  le 
fieurs  vieillards  d’un  âge  fort  avance 


voir  à  Parme ,  trois  vieillards  de  cent  vingt 
ans>&  deux  de  cent  trente  ;  à  Brixiilum  * 
un  de  cent  vingt-cinq;  à  Plaifanee ,  un  de 
cent  trente-un;  à  Faventin  ,  une  femme  de 


cent  trente-deux  ;  à  Bologne  ,  un  homme  de 
cent  cinquante  ;  àRimini ,  un  homme  &  une 
femme  de  cent  trente-fept  ;  dans  les  colli- 
nés  autour  de  Plaifanee  ,  fix  perfonnes  de 
cent  dix  ans  ;  quatre  de  cent  vingt,  &  une 
de  cent  cinquante  :  enfin,  dans  la  huitième 
partie  de  l’Italie  feulement ,  d’après  un  dé¬ 
nombrement  authentique  ?  fait  par  les  Cen* 
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feüts ,  en  trouva  cinquante-quatre  hommes 
âgés  de  cent  ans  ;  vingt  -  fept  âgés  de  cent 
dix  ans  ;  deux  de  cent  vingt-cinq;  quatre  de 
cent  trente  ;  amant  de  cent  trente-cinq  ou  cent 
trente-fepr,  &  trois  de  cent  quarante  ;  fans 
compter  celui  de  Bologne  ,  âgé  d’un  fiècle 
&  demi.  Pline  obferve  que  l’Empereur  Claude, 
alors  régnant ,  fut  curieux  de  conftater  ce 
dernier  fait  :  on  le  vérifia  avec  le  plus  grand 
foin  5  &  après  la  plus  fcrupuleufe  recherche  , 
©n  trouva  qu’il  ét©it  exact.  Journal  de  Poli¬ 
tique  &  de  Littérature ,  Février  iyj$ ,  p.  197  a. 

îî  y  a  dans  les  animaux ,  comme  dans  l’efpèce 
humaine,  quelques  individus  privilégiés, 
dont  la  vie  s’étend  prefque  au  double  du 
terme  ordinaire;  &  je  puis  citer  l’exemple 
d’un  cheval  qui  a  vécu  plus  de  cinquante 
ans  ;  la  note  in’en  a  été  donnée  par  M.  le 
duc  de  la  Rochefaucault ,  qui,  non-feulement 
s’intéreffe  au  progrès  des  Sciences,  mais  les 
cultive  avec  grand  foin. 

»  En  1734,  M.  le  Duc  de  Saint-Simon 
étant  à  Frefcati  en  Lorraine,  vendit  à  fon 
eeufm,  évêque  de  Metz  ,  un  cheval  Nor¬ 
mand  qu’il  réformoitde  fon  attelage,  comme 
étant  plus  vieux  que  les  autres  :  ce  cheval 
ne  marquant  plus  à  la  dent  :  M.  de  Saint- 
Simon  affura  fon  coufm  qu’il  n’a  voit  que 
dix  ans ,  &  c’eft  de  cette  aifurance  dont  on 
part  pour  fixer  la  naüTance  du  cheval  à  l’an¬ 
née  1724, 

Cet  animal  étoit  bien  proportionné  &  de 
belle  taille,  fi  ce  n’eft  l’encolure  qu’il  a  voit 
un  peu  trop  épaiffe. 


io&  Supphmint 

M.  Tévêque  de  Metz  (Saint-Simon]  env 
ploya  ce  cheval  jufqu’en  1760  à  traîner  une 
voiture  dont  Ion  Maître-d’hôtel  fe  fervoit 
pour  aller  à  Metz  chercher  les  provifions  de 
la  table  ;  il  faifoit  tous  les  jours  ,  au  moins 
deux  fois  &  quelquefois  quatre  ,  le  chemin 
de  Frefcati  à  Metz,  qui  eil  de  3600  toifes, 

M  l’évêque  de  Metz  étant  mort  en  1760  , 
ce  cheval  fut  employé  jufqu’à  l’arrivée  de 
M.  Tévêque  a&uel ,  en  1762  ,  &  fans  aucun 
ménagement.,  à  tous  les  travaux  du  jardin, 
&  à  conduire  fouvent  un  cabriolet  du  con¬ 
cierge. 

M.  l'Evéque  a&uel,  à  fon  arrivée  à  Fref 
cati,  employa  ce  cheval  au  même  ufage  que 
fon  prédéceffeu-r  j  &  ,  comme  on  le  faifoit 
fort  fouvent  courir  r  on  s’apperçut  en  17 66, 
que  fon  flanc  commençait  k  s’altérer  ;  &  dès- 
lors  M-  l’Evêque  ceffa  de  l’employer  à  con¬ 
duire  la  voiture  de  fon  Maître-d’hôtel  ,  & 
ne  le  fit  plus  fervir  qu’à  traîner  une  ratiffoire 
dans  les  allées  du  jardin.  Il  continua  ce  tra¬ 
vail  jufqu’en  1772,  depuis  la  pointe  du  jour 
jufqu’à  l’entrée  delà  nuit,  excepté  le  temps 
des  repas  des  ouvriers.  On  s’apperçut  alors 
que  ce  travail  lui  devenoit  trop  pénible  ,<& 
on  lui  fit  faire  un  petit  tombereau  ,  de  moi¬ 
tié  moins  grand  que  les  tombereaux  ordinai¬ 
res  ,  dans  lequel  il  traînoit  tous  les  jours  du 
fable,,  de  la  terre  ,  du  fumier  ,  &c.  M.  l’Evêque 
qui  ne  vouloir  pas  qu’on  laiffât  cet  animal 
fans  rien  faire ,  dans  la  crainte  qu’il  ne  mou¬ 
rut  bientôt  ,  &  voulant  le  conferver  3  re¬ 
commanda  que  pour  peu  que  le  cheval  parût 
fatigué ,  on  le  laiffàt  repefer  pendant  vingt- 
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quatre  heures  ;  mais  on  a  été  rarement  dam 
ce  cas  ;  il  a  continué  à  bien  manger  ,à  fe  con- 
ferver  gras  ,  &  à  fe  bien  porter  jufqu’à  la 
fin  de  l'automne  1773  *  qu’il  commença  à  ne 
pouvoir  prefque  plus  broyer  foa  avoine ,  &l 
a  la  rendre  prefque  entière  dans  fes  excré- 
mens.  Il  commença  à  maigrir,  M  l’Evêque 
ordonna  qu’on  lui  fit  concaffer  fon  avoine,. 
&  le  cheval  parut  reprendre  de  l’embonpoint 
pendant  Phiver  ;  mais  au  mois  de  Février  1774* 
il  avoit  beaucoup  de  peine  à  traîner  fon 
petit  tombereau  deux  ou  trois  heures  par 
jour,  &  maigrifïbit  à  vue  d’œil.  Enfin  le 
mardi  de  la  Semaine  fainte,  dans  le  moment 
où  on  venoit  de  l’atteler,  il  fe  laifla  tom¬ 
ber  au  premier  pas  qu’il  voulut  faire  ,  on 
eut  peine  à  le  relever;  on  le  ramena  à  l’é¬ 
curie  où  il  fe  coucha  fans  vouloir  manger , 
fe  plaignit  ,  enfla  beaucoup  &  mourut  le 
vendredi  fuivant  ,  répandant  une  infeélion 
horrible. 

Ce  cheval  avoit  toujours  bien  mangé  fon 
avoine  &  fort  vite  ;  il  n’a  voit  pas  ,  à  fa 
mort,  les  dents  plus  longues  que  ne  les  ont 
ordinairement  les  chevaux  à  douze  ou  quinze 
ans  ;  les  feules  marques  de  vieillefîe  qu’il 
donnoit *  étoiem  les  jointures  &  les  arti¬ 
culations  des  genoux ,  qu’il  avoit  un  peu 
groffes;  beaucoup  de  poils  blancs  &  les  fa- 
llères  fort  enfoncées.  :  il  n’a  jamais  eu  les 
jambes  engorgées. 

Voilà  donc  dans  l’efpèce  du  cheval  ,  l’ex¬ 
emple  d’un  individu  qui  a  vécu  cinquante 
ans ,  c’eft-à-dire,  le  double  du  temps  de  la 
me  ordinaire  de  ces  ariimaux  ;  l’anftlogie 
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confirme  en  général  ce  que  nous  ne  eon- 
noiffions  que  par  quelques  faits  particuliers  , 
c’eft  qu’il  doit  fe  trouver  dans  toutes  les 
efpèces ,  &  par  conféquent  dansTefpèce  hu¬ 
maine  comme  dans  celle  du  cheval  ,  quelques 
individus  *  dont  la  vie  fe  prolonge  au  double 
de  la  vie  ordinaire  ,  c’eft -à-dire.,  à  cent  foixante 
ans  au  lieu  de  quatre-vingt.  Ces  privilèges 
de  la  Nature  font  à  la  vérité  placés  de  loin 
en  loin  pour  îe  temps  *  &  à  de  grandes  di fi¬ 
lantes  dans  Pefpace;  ce  font  les  gros  lots 
dans  la  loterie  univerfelle  de  la  vie  ;  néan-^ 
moins  ils  fuffifent  pour  donner  aux  vieil¬ 
lards  même  les  plus  âgés  ,  l’efpérance  d’un 
âge  encore  plus  grand. 

Nous  avons  dit,  qu’une  raifon  peur  vivre 
efi  d’avoir  vécu ,  &  nous  l’avons  démontré 

Î>ar  l’échelle  des  probabilités  de  la  durée  de 
a  vie  ;  cette  probabilité  eit  à  la  vérité  d’au¬ 
tant  plus  petite  que  l’âge  efi  plus  grand;  mais 
îorfqu’il  eft  complet,  c’efi-à-dire  ,  à  quatre- 
vingt  ans,  cette  même  probabilité,  qui  dé¬ 
croît  de  moins  en  moins  ,  devient,  pour 
ainfi  dire,  ftationnaire  &  fixe.  Si  l’on  peut 
parier  un  contre  un ,  qu'un  homme  de  qua¬ 
tre  -  vingt  ans  vivra  trois  ans  de  plus ,  on 
peut  le  parier  de  même  pour  un  homme  de  qua¬ 
tre-vingt-trois,  de  quatre-vingt-fix  ,  &  peut- 
ê.re  encore  de  même  pour  un  homme  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Nous  avons  donc  tou¬ 
jours  dans  l’âge  même  le  plus  avancé,  Tef- 
pérance  légitime  de  trois  années  de  vie.  Et 
trois  années  ne  font- elles  pas  une  vie  com¬ 
plète  ,  ne  fuffifent-elies  pas  à  tous  les  pro¬ 
jets  d’un  homme  fage  ?  nous  ne  femmes 
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«!onc  jamais  vieux  fi  notre  morale  n’eft  pas 
trop  jeune;  le  Philofophe  doit  dès-lors  re¬ 
garder  la  vieilleffe  comme  un  préjugé,  com¬ 
me  une  idée  contraire  au  bonheur  de  l’hom- 
me ,  &  qui  ne  trouble  pas  celui  des  ani¬ 
maux.  Les  chevaux  de  dix  ans,  qui  voyoient 
travailler  ce  cheval  de  cinquante  ans,  ne 
le  jugeoient  pas  plus  près  qu’eux  de  la  mort  ; 
ce  n’eft  que  par  notre  arithmétique  que 
nous  en  jugeons  autrement  ;  mais  cette  même 
arithmétique  bien  entendue  ,  nous  démontre 
que ,  dans  notre  grand  âge  *  nous  fommes 
toujours  à  trois  ans  de  diftance  de  la  mort* 
tant  que  nous  nous  portons  bien  ;  que  vous  au¬ 
tres  jeunes  gens  vous  en  êtes  fouvent  bien  plus 
I  près,  pour  peu  que  vous  abuftez  des  forces 
de  votre  âge  ;  que  d’ailleurs ,  &  tout  abus 
égal ,  c’eft-à-dire  ,  proportionnel ,  nous  fom¬ 
mes  suffi  sûrs  à  quatre-vingt  ans  de  vivre 
encore  trois  ans,  que  vous  l’êtes  à  trente  ans 
d’en  vivre  vingt- fix.  Chaque  jour  que  je 
me  lève  en  bonne  faute,  n’ai-je  pas  la  jouif- 
fance  de  ce  jour  suffi  préfente ,  suffi  plé¬ 
nière  que  la  vôtre  ?  fi  je  conforme  mes  mou- 
vemens ,  mes  appétits,  mes  defirs  aux  feu- 
les  impulfions  de  la  fage  Nature  ,  ne  fuis- 
je  pas  auffi  fage  &  plus  heureux  que  vous  } 
ne  fuis-je  pas  même  plus  sûr  de  mes  pro¬ 
jets,  puifqu’elle  me  défend  de  les  étendre 
au-delà  de  trois  ans?  &  la  vue  du  paffié  , 
qui  caufe  les  regrets  des  vieux  fous ,  ne 
m’offre -t-elle  pas  au  contraire  des  jouiffan- 
çes  de  mémoire  ,  des  tableaux  agréables, 
des  images  précieufes  qui  valent  bien  vos 
objets  de  pjaifirs?  car  elles  font  douces  ,  ces 
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images,  elles  font  pures,  elles  ne  portent 
dans  l’ame  qu’un  fouvenir  aimable  ;  les  in¬ 
quiétudes  ,  les  chagrins,  toute  la  trifte  co¬ 
horte  qui  accompagne  vos  jouiffances 
jeuneffe,  difparoiffent  dans  le  tableau  qui 
me  les  repréfente;  les  regrets  doivent  difpa* 
roître  de  même  ,  ils  ne  font  que  les  derniers 
élans  de  cette  folle  vanité  oui  ne  vieillit 
i  a  mais. 


N’oublions  pas  un  autre  avantage  ou  du 
moins  une  forte  compenfation  pour  le  bon¬ 
heur  dans  l’âge  avancé;  c’eft  qu’il  y  a  plus 
de  gain  au  moral  ,  que  de  perte  au  phyfique  ; 
tout  au  moral  eft  acquis  ;  &  ü  quelque  chofe 


a\i-  pliyfique  est  perdu  ,  on  eit  pleinement 
dédommagé.  Quelqu’un  demandoit  au  Philo- 
fophe  Fontanelle,  âge  de  quatre-vingt-quinze 
ans ,  quelles  étoient  les  vingt  années  de  fa 
vie  qu’il  regrettoit  le  plus;  il  répondit  qu’il 
regrettoit  peu  de  chofe  ,  que  néanmoins  l’àge 
ou  il  avoir  été  le  plus  heureux  était  de  cin¬ 
quante-cinq  à foixan te -quinze  ans;  il  fit  cet 
aveu  de  bonne  foi ,  &  il  prouva  fou  dire 
par  des  vérités  fenfibles  &  ccnfoîantes.  A 
cinquante-cinq  ans  la  fortune  eft  établie,  la 
réputation  faite  ,  la  confédération  obtenue  , 
l’état  de  la  vie  fixe ,  les  prétentions  éva¬ 
nouies  ou  remplies,  les  projets  avortés  ou 
mûris,  la  plupart  des  pallions  calmées  ou 
du  moins  refroidies,  la  carrière  à-peu-près 
remplie  pour  les  travaux  que  chaque  homme 
doit  à  la  fociété ,  moins  d’ennemis  ou  plutôt 
moins  d’envieux  nuifibles  ,  parce  que  le  con¬ 
tre-poids  du  mérite  eft  connu  par  la  voix  du 
public  ;  tout  concourt  dans  le  moral  à  Y  a- 
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vantage  de  l’âge ,  jufqu’aü  temps  où  les  in¬ 
firmités  &  les  autres  maux  phyfiques,  vien¬ 
nent  à  troubler  la  jouiffance  tranquîlle  & 
douce  de  ces  biens  acquis  par  la  fageffe  9 
qui  feuls  peuvent  faire  notre  bonheur. 

L’idée  la  plus  trifte ,  c’efi>à-dire ,  la  plus 
contraire  au  bonheur  de  l’homme  ,  eft  la  vue 
fixe  de  fa  prochaine  fin  ;  cette  idée  fait  le 
malheur  de  la  plupart  des  vieillards ,  même 
de  ceux  qui  fe  portent  le  mieux  ,  &  qui  ne 
font  pas  encore  dans  un  âge  fort  avancé; 
je  les  prie  de  s’en  rapporter  à  moi;  ils  ont 
encore  à  foixante-dix  ans  l’efpérance  légitime 
de  fix  ans  deux  mois,  à  foixante-quinze ans 
l’efpérance  tout  aufîi  légitime  d.e  quatre  ans 
fix  mois  de  vie  ;  enfin  à  quatre-vingt  &  même 
quatre-vingt-fix  ans,  celle  de  trois  années 
de  plus  ;  il  n’y  a  donc  de  fin  prochaine  que 
pour  ces  âmes  foires  qui  fe  plaifent  à  la 
rapprocher  ;  néanmoins  le  meilleur  ufage  que 
l’homme  puiffe  faire  de  la  vigueur  de  fou 
efprit,  c’eft  d’agrandir  les  images  de  tout  ce 
qui  peut  lui  plaire  en  les  rapprochant,  & 
de  diminuer  au  contraire  en  les  éloignant 
tous  les  objets  défagréafeles ,  &  furtout  les 
idées  qui  peuvent  faire  Ion  malheur  ;  &  fou- 
vent  il  fuint  pour  cela  de  voir  les  chofes 
telles  qu’elles  font  en  effet.  La  vie  ,  ou  fi 
l’on  veut  la  continuité  de  notre  exiffence  ,  ne 
nous  appartient  qu’autant  que  nous  la  (en¬ 
tons  ;  or  ce  fentiment  de  l’exiftence  n’eft-il 
pas  détruit  par  le  fommeil  ?  chaque  nuit,  nous 
«fions  d’être,  &  dès -lors  nous  ne  pouvons 
regarder  la  vie  comme  une  fuite  non  inter¬ 
rompue  d’exiftences  fendes ,  ce  n’efl:  point 


111 


Supplément 

Hiie  trame  continue ,  c’eft  un  fil  divifé  par 
des  nœuds  ou  plutôt  par  des  coupures  qui 
toutes  appartiennent  à  la  mort  ;  chacune 
nous  rappelle  l’idée  du  dernier  coup  de  ci- 
ieau,  chacune  nous  repréfente  ce  que  c’eft 
que  de  ceffer  d’être  ;  pourquoi  donc  s’occu¬ 
per  de  la  longueur  plus  ou  moins  grande  de 
cette  chaîne  qui  fe  rompt  chaque  jour  ?  Pour¬ 
quoi  ne  pas  regarder  &  la  vie  &  la  mort  pour 
ce  qu’elles  font  en  effet?  mais  comme  il  y  a 
plus  de  cœurs  pufillanimes  que  d’ames  for¬ 
tes  ,  l’idée  de  la  mort  fe  trouve  toujours 
exagérée  ,  fa  marche  toujours  précipitée  ,  fes 
approches  trop  redoutées,  &  fon  afpe&in- 
foutenable  ;  on  ne  penfe  pas  que  l’on  an¬ 
ticipe  malheureufemeiit  fur  fon  exiftence 
toutes  les  fois  que  l’on  s’affe&e  de  la  def- 
truétion  de  fon  corps  ;  car  ceffer  d’être  n’eft 
rien,  mais  la  crainte  eft  la  mort  de  l’ame. 
Je  ne  dirai  pas  avec  le  Stoïcien,  Mors  ho - 
mité  fummum  honum  Dus  denegatum  ,  je  ne  la 
vois  ni  comme  un  grand  bien  ni  comme  un 
grand  mal ,  &  j’ai  tâché  de  la  repréfen- 
ter  telle  qu’elle  eft  {  volume  IV  ,  pages  279 
&  f Vivantes  )  ,  j’y  renvoie  mes  Lefteurs  , 
par  le  defir  que  j’ai  de  contribuer  à  leur 
bonheur» 


T  'î'» 


ADDITION 


à  tHifloire  naturelle  1 1 3 

g-  Æ-^tjc  H^VJn  Æ^JL 

Srÿr^^rjr* 

ADDITION 

A  F  article  du  fais  de  la  vue  ,  Vol.  IV  ? 
in-12,  page  32.2  fur  la  caufedu  fra- 
bifme  ou  des  yeux  louches , 


JLïê  Strabisme  eft  non-feulement  un  dé¬ 
faut  ,  mais  une  difformité  qui  détruit  îa  phy- 
fionomie ,  &  rend  défagréables  les  plus  beaux 
vifages  ;  cette  difformité  confifte  dans  la 
fauffe  dire&ion  de  l’un  des  yeux  ,  en  forte 
que  quand  un  œil  pointe  à  l’objet ,  l’autre 
s’en  écarte  &  fe  dirige  vers  un  autre  point. 
Je  dis  que  ce  défaut  confifte  dans  la  fauffe 
direâion  de  Tun  des  yeux  parce  qu’en  effet 
les  yeux  n’ont  jamais  tous  deux  enfembié 
cette  mauvaife  difpofition ,  &  que  fi  on  peut 
mettre  les  deux  yeux  dans  cet  état  en 
quelque  cas ,  cet  état  ne  peut  durer  qu’un 
inflan t  &  ne  peut  pas  devenir  une  habi¬ 
tude. 

Le  ftrabifme  ou  le  regard  louche  ,  ne  con¬ 
fifte  donc  que  dans  l’écart  de  l’un  des  yeux  , 
tandis  que  l’autre  paroît  agir  indépendamment 
de  celui-là. 

On  attribue  ordinairement  cet  effet  à  un 


deraut  de  correfpondance  entre  les  mufcles 

^'rence  du  mouvement 
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de  chaque  œil 
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de  chaque  œil ,  vient  de  la  différence  dii  mou¬ 
vement  de  leurs  mufcles  qui ,  n’agiffant  pa& 
de  concert  ,  produifent  la  fauffe  direction 
des  yeux  louches  ;  d'autres  prétendent  (  & 
cela  revient  à-peu-près  au  même)  qu’il  y  a 
équilibre  entre  les  mufcles  des  deux  yeux  .  que 
cette  égalité  de  force  eit  la  catife  de  la  direch  ion 
des  deux  yeux  enfemble  versPobjet,&  que 
c’eft  par  le  défaut  de  cet  équilibre  que  les 
deux  yeux  ne  peuvent  fe  diriger  vers  le  même 
poi 
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M.  de  la  iiire  oc  piulieurs  autres  apres 
ui  ,  ont  penfé  que  le  fîrabifine  n’eft  pas 
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caufé  par  le  défaut' d’équilibre  ou  de  corref- 
pondance  entre  les  mufcles  ,  mais  qu’il  pro¬ 
vient  d‘un  défaut  dans  la  rétine;  ils  ont 
prétendu  que  l’endroit  de  la  rétine  *  qui  ré¬ 
pond  à  l'ex-trémité  de  Taxe  optique,  étoit 
beaucoup  plus  fenfible  que  tout  le  refte  de. 

rétine  ;  les  objets  ,  ont-ils  dit,  ne  fe  pei¬ 
gnent  diltinélement  que  dans  cette  partie 
pius  fenfible  *  &  fi  cette  partie  ne  fe  trouve, 
pas  correfpondre  exaâement  à  l’extrémité  de 
l?axe  optique  *.dans  l’un  ou  l’autre  des  deux, 
yeux*  ils  s’écarteront &  produiront  le  re¬ 
gard  louche  *  par  la  né.ceffité  ou  l’on  fera, 
dans  ce  cas  ,  de  les  tourner  de  façon  que 
leurs  axes  optiques  puiffent  atteindre  cette 
partie  plus  fenfible.  &,  mal  placée  de  la 
rétine.  Mais  cette  opinion  a  été  réfutée  par 
plufieurs  Phyfiçiens  ,  en  particulier  par 
M.  Jurin  (<z);  en  effet,  il  femble  que  M»  de 


{a)  Ef  >ay  upon-  â(jiïna  and  indiflinH  vlfion  , 
ptique  ce.  S  mil  h  ,  à  la  fia  cm  f$eend  volume^ . 
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la  Hire  n’ait  pas  fait  attention  à  ce  qui  ar¬ 
rive  aux  perfonnes  louches  lorfqu’elles  fer¬ 
ment  le  bon  œil  ;  car  alors  l’œil  louche  ne 
relie  pas  dans  la  même  fituation  ,  comme 
cela  devroit  arriver,  fi  cette  fituation  étoit 
néceffaire  pour  que  l’extrémité  de  Taxe  op¬ 
tique  atteignît  la  partie  la  plus  fenfible  de 
la  rétine  ;  au  contraire ,  cet  œil  fe  redreffe 
pour  pointer  directement  à  l’objet ,  &  peur 
chercher  à  le  voir;  par  conféquent  l’œil  ne 
s’écarte  pas  pour  trouver  cette  partie  pré¬ 
tendue  dIus  fenfible  de  la  rétine  ,  &  il  faut 

1  ^  ^ 

chercher  une  autre  caufe  à  cet  effet.  M.  Ju- 
rin  en  rapporte  quelques  caufes  particuliè¬ 
res,  &  il  femble  qu’il  réduit  le  ftrabifme  à 
t me  fimple  mauvaife  habitude  dont  on  peut 
fe  guérir  dans  plufieurs  cas  ;  il  fait  voir 
aufli  que  le  défaut  de  correfpondance  ou  d’é¬ 
quilibre  entre  les  mufcles  des  deux  yeux  „  ne 
doit  pas  être  regardé  comme  la  caufe  de  cette 
fauffe  direéUon  des  yeux  ;  &  en  effet  ce  n’eft 
qu’une  circonftance  qui  même  n’accompa¬ 
gne  ce  défaut  que  dans  de  certains  cas. 

Mais  la  caufe  la  plus  générale  „  la  plus 
ordinaire  du  ftrabifme  ,  &  dont  perfonne  , 
que  je  fâche  ,  n’a  fait  mention  ,  c’eft  l’iné¬ 
galité  de  force  dans  les  yeux.  Je  vais  faire 
voir  que  cette  inégalité  ,  lorfqiTelIe  eft  d’un 
certain  degré ,  doit  néceffairement  produire 
le  regard  louche  ,  &  que ,  dans  ce  cas ,  qui 
eft  aifez  commun ,  ce  défaut  n’eft  pas  une 
mauvaife  habitude  dont  on  puiffe  fe  défaire  ;> 
mais  une  habitude  néceffaire  <>  qu’on  eft  obU~- 
gé  de  conferver  pour  pouvoir  fe  fervir 
fes  yeux,. 
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Lorfque  les  yeux  font  dirigés  vers  le  même 
objet,  &  qu’on  regarde  des  deux  yeux  cet 
objet,  fi  tous  deux  font  d’égale  force,  il  pa¬ 
roi  t  plus  diftinél  &  plus  éclairé  ,  que-  quand 
on  le  regarde  avec  un  feul  œii.  Des  expé¬ 
riences  allez  ailées  à  répéter  ,  ont  appris  à 
M.  Jurin  que  cette  différence  de  vi¬ 

vacité  de  l’objet,  vu  de  deux  yeux  égaux 
en  force,  ou  d’un  feu  l'œil  ,  d’environ  une 
treizième  partie  ,  c’eif-à‘dire  ,  qu’un  objet  vu 
des  deux  yeux,  paroît  comme  s’il  étoit  é- 
clairé  de  treize  lumières  égales  ,&  que  l’objet 
vu  d’un  feul  œil  ,  parok  comme  s’il  étoit 
éclairé  de  douze  lumières  feulement ,  les  deux 
yeux  étant  fuppofés  parfaitement  égaux  en 
force.  Mais  lorfque  les  yeux  font  de  force 
inégale  ,  j’ai  trouvé  qu’il  en  étoit  tout  au¬ 
trement;  un  petit  degré  d’inégalité,  fera  que 
l’objet  vu  de  l’œil  le  plus  fort  ,  fera  auïB 
diftinclement  apperçu  que  s’il  étoit  vu  des  deux 
yeux  ;  un  peu  plus  d’égalité  rendra  l’objet  , 
quand  il  fera  vu  des  deux  yeux  ,  moins  o  if- 
tin  que  s’il  eft  vu  du  feul  œil  plus  fort  ;  & 
enfin  une  plus  grande  inégalité  rendra  l’objet  vu 
des  deux  yeux  fi  confus,  que  pour  l’apperc 


voir  diiimélement ,  on  fera  obligé  de  tour¬ 
ner  l’œil  foihîe  ,  &  de  le  mettre  dans  une 
fituation  où  il  ne  puiffe  pas  nuire. 

Pour  être  convaincu  de  ce  que  je  viens 
d’avancer  ,  il  faut  obferver  que  les  limites 
de  la  vue  difiinéte ,  font  allez  étendues  dans 
la  yifion  de  deux  yeux  égaux  ;  j’entends  par 
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limites  de  la  vue  diftinete  ,  les  bornes  de 
l’intervalle  de  distance  dans  lequel  un  objet 
efl  vu  diftin&ement  ;  par  exemple  ,  fi  une 
per  Tonne  ,  qui  a  les  yeux  également  forts , 
peut  lire  un  petit  caraftere  cVimpreflîon  à  huit 
pouces  de  diilance ,  à  vingt  pouces  &  à  toutes 
les  diftances  intermédiaires  ;  &  fi ,  en  ap¬ 
prochant  plus  près  de  huit ,  ou  en  éloignant 
au* delà  de  vingt  pouces,  elle  ne  peut  lire 
avec  facilité  ce  même  caractère  ;  dans  ce 
cas  ,  les  limites  de  la  vue  di&infte  de  cette 
perfonne*  feront  huit  &  vingt  pouces  ,  & 
l’intervalle  de  douze  pouces ,  fera  l’étendue 
de  3a  vue  difîincie.  Quand  on  pafie  ces  li- 
, mites,  foit  au-defîus,  foit  au  -  défions  il 
fe  forme  une  pénombre,  qui  rend  les  carac¬ 
tères  confus  i&L  quelquefois  vacillans  ;  mais 
avec  des  yeux  de  force  inégale,  ces  limites 
de  la  vue  aiftinôe  font  fort  refîerrées  ;  car 
fuppofons  que  Fun  des  yeux  foit  de  moitié 
plus  foibîe  que  l’autre ,  c’eft-à-dire ,  que  quand 
avec  un  œil  ,  on  voit  diftin&ement  depuis 
huit  jufqu’à  vingt  pouces  ,  on  ne  puiffe  voir 
avec  l’autre  œil ,  que  depuis  quatre  pouces 
jufqu’à  dix  ;  alors  la  vifion  opérée  par  les 
deux  yeux  ,  fera  dift.in£te  &  confufe  depuis 
dix  jufqu’à  vingt,  &  depuis  huit  jufqu’à  qua¬ 
tre  ;  en  forte  qu’il  ne  réitéra  qu’un  inter¬ 
valle  de  deux  pouces  ,  favoir,  depuft  huit 
jufqu’à  dix  ,  où  la  vifion  pourra  fe  faire  diftinc- 
tentent  ,  parce  que ,  dans  tous  les  autres  in¬ 
tervalles  ,1a  netteté  de  l’image  de  l'objet  vu 
par  le  bon  œil ,  eft  ternie  par  la  confufion 
de  l’image  du  même  objet  vu  par  le  mau¬ 
vais  œil  :  or  cet  intervalle  de  deux  pouces 
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diftincfe  ,  en  fe  fermant  des  deuK 
yeux,  n’eft  que  la  fixi.ème  partis  de  rimer* 
valle  de  douze  pouces  ,  qui  eft  l’intervalle 
de  la  vue  diftinéie  r  en  ne  fe  fervant  que  du  bon 
ceil  :  donc  il  y  a  un  avantage- de  cinq  contre 
un  à  fe  fervir  du  bon  œil  feul  ,  &  par  confé- 
quent  à  écarter  l’autre. 

Ou  doit  considérer  les  objets  qui  frappent 
nos  yeux  ,  comme  placés  indifféremment  &  au 
hafard  ,à  toutes  les  diftances  différentes  aux*- 
queîles  nous  pouvons  les  appercevoir  ;  dans 
ces  diftances  différentes,  il  faut  diftinguer 
celles  où  ces  mêmes  objets  fe  peignent  dif- 
tinâemsnt  à  nos  yeux  r  &  celles  où  nous 
ne  les  voyons  que  confufément:  toutes  les  fois 
que  nous  n’appercevons  que  confufément  les 
objets  ,  les  yeux  font  effort  pour  les  voir  d’une 
maniéré  plus  diftinéte  ,  &  quand  les  diffam¬ 
ées  ne  font  pas  de  beaucoup  trop  petites  ou 
trop  grandes  ,  cet  effort  ne  fe  fait  pas  vaine¬ 
ment.  Mais  ,  en  ne  faifant  attention  ici  qu  ’aux 
diftances  auxquelles  on  apperçoit  cliftin élément 
les  objets  ,  on  fent  aifément  que  plus  il  y 
a  de  ces  points  de  diftance ,  plus  aufii  la 
pu’ffance  des  yeux,  par  rapport  aux  objets  5 
eft  étendue;  &  qu’au  contraire ,  plus  ces  in¬ 
tervalles  de  vue  diftincfe  font  petits  ,  &  plus 
la  puiffance  de  voir  nettement,  eft  bornée  ; 
&  lorfqu’il  y  aura  quelque  cauie  qui  ren¬ 
dra  ces  intervalles  plus  petits  ,  les  yeux 
feront  effort  pour  les  étendre  ,  car  il  eft  na¬ 
turel  de  penfer  que  les  yeux',  comme  ton¬ 
tes  les  autres  parties  d’un  corps  organifé  ,  em¬ 
ploient  tous  les  refforts  de  leur  mécanique  , 
pour  agir  avec  le  plus  grand  avantage  ;.ainfo 
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dans  le  cas  où  les  deux  yeux  font  de  force  iné¬ 
gale  9  rintervalle  de  vue  difHnfte  fe  trouvant 
plus  petit  en  le  fervant  des  deux  yeux  v 
qu’en  ne  fe  fervant  que  d’un  œ.l  ,  les  yeux 
chercheront  à  fe  mettre  dans  la  fituation  la 
plus  avantageufe  ,  &  cette  fituation  la  plus 
avantageufe  ,  eft  que  1  œil  le  plus  fort  agiffe 
feul ,  &  que  le  plus  foihle  fe  détourne. 

Pour  exprimer  tous  les  cas  ,  fuopofons 
que  a — c  exprime  l’intervalle  de  la  vifion 

bc 

diftinâe  pour  le  bon  œil  ,  &  b - -  l’in- 

a 

■♦aile  de  la  vifion  diftincte  pour  l’œil  foihle , 
b — c  exprimera  rintervalle  de  la  vifion  dif- 
tinâe  des  deux  yeux  enfemble ,  &  l’inégalité' 

b  c 

de  force  des  yeux  fera  1.  b~  —  ,  &  le  nom*' 

a 


a  —  c 

bre  des  cas  où  l’on  fe  fervira  du  bon  œil* 
fera  a  —  b ,  &  le  nombre  des  cas  où  l’on  fe 
fervira  des  deux  yeux,  fera  b  — c;  égalant 
ces  deux  quantités ,  ou  aura  a— -  b  —  b  —  c 

a  +  c 

ou  b  —  — - ;  fub Situant  cette  valeur  de  b 

2 

dans  Fexpreffion  de  l’inégalité  on  aura. 


\  a  *  c  ~~a  +■  - 

a 

r. - - - — . — -  ou  a“c  pour  la*. 


mefure  de  l’inég 
d’avantage,  à  fe  1 


a  ’  c  2  a 

alité ,  lorfqu’il  y  a  autant- 
ervir  des  deux  yeux  qu’tu 
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ne  fe  fervir  que  du  bon  œil  tout  feul.  Si  Pi- 

a — -c 

négalité  eft  plus  grande  que  — — -,  on  doit 
contrader  l’habitude  de  ne 


d'un  œil;  &  fi  cette  inégalité  eu 


z  a 

fe  fervir  que 
ft  plus  petite , 
on  fe  fervira  des  deux  yeux.  Dans  l’exem¬ 
ple  précédent ,  a  —  20  ,  c  —  8  ;  ainfi  l’iné¬ 
galité  des  yeux  doit  être  —  X  au  plus ,  pour 
qu’on  puiffe  fe  fervir  ordinairement  des  deux 
yeux;  fi  cette  inégalité  étoit  plus  grande, 
on  feroit  obligé  de  tourner  l’œil  foible  pour 
ne  le  fervir  que  du  bon  œil  feul. 

On  peut  obferver  que ,  dans  toutes  le» 
vues  dont  les  intervalles  font  proportion¬ 
nels  à  ceux  de  cet  exemple*  le  dégré  d’i¬ 
négalité  fera  toujours  -hr»  Par  exemple  *  fi , 
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au  lieu  d’avoir  un  intervalle  de  vue  diflinéte 
du  bon  œil  ,  depuis  huit  pouces  jufqu’à  vingt 
pouces  ,  cet  intervalle  n’étoit  que  depuis 
fix  pouces  à  quinze  pouces  ,  ou  depuis  qua- 
tres  pouces  à  dix  ,  ou  &c.  ou  bien  encore 
fi  cet  intervalle  étoit  depuis  dix  pouces  à 
vingt-cinq ,  ou  depuis  douze  pouces  à  trente  , 
ou  &c.  le  degré  d’inégalité  qui  fera  tourner 
l’œil  foible  *  fera  toujours  T~.  Mais  fi 
l’intervalle  abfolu  de  la  vue  diftincle  du 
bon  œil*  augmente  des  deux  côtés,  en  forte 
qu’au  lieu  de  voir  depuis  fix  pouces  jufqu’à 
quinze,  ou  depuis  huit  jufqu’à  vingt ,  ou  de¬ 
puis  dix  jufqu’à  vingt-cinq ,  ou  &c,  on  voie 
cLiftin&emeht  depuis  quatre  pouces  &l  demi 
jufqu’à  dix-huit,  ou  depuis  fix  pouces  juf¬ 
qu’à  vingt  quatre  ,  ou  depuis  fept  pouces  & 
demi  jufqu’à  trente  ,  ou  &c.  alors  il  faudra 

un 
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un  plus  grand  degré  d’inégalité  pour  faire 
tourner  l’œil;  on  trouve,  par  la  formule  , 
que  cette  inégalité  doit  être  pour  tous 
ces  cas  — 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  * 
qu’il  y  a  des  cas  où  un  homme  peut  avoir 
la  vue  beaucoup  plus  courte  qu’un  autre  5 
&  cependant  être  moins  fujet  à  avoir  les  yeux 
louches  ,  parce  qu’il  faudra  une  plus  grande 
inégalité  de  force  dans  ces  yeux  que  dans  ceux 
d’une  perfonnequi  auroit  la  vue  plus  longue  ; 
cela  paroi t  allez  paradoxe ,  cependant  cela  doif 
être  :  par  exemple  ,  à  un  homme  qui  ne  voit 
diftin&ement  du  bon  œil  que  depuis  un 
pouce  &  demi  jjufqu’à  fix  pouces  ,  il  faut 
|  d’inégalité  pour  qu’il  foit  forcé  de  tourner 
le  mauvais  œil,  tandis  qu’il  ne  faut  que-- 
d’inégalité  pour  mettre  dans  ce  cas  un  homme 
qui  voit  diftinetement  depuis  huit  pouces  juf 
qu’à  vingt  pouces.  On  en  verra  aifément 
la  raifon  fi  l’on  fait  attention  que  clans  tou¬ 
tes  les  vues  5  foit  courtes ,  foit  longues ,  dont 
les  intervalles  font  proportionnels  à  l’inter¬ 
valle  de  huit  pouces  à  vingt  pouces  5  la  me- 
fure  réelle  de  cet  intervalle  eft  \  %  ou  \  \  au  lieu 
que ,  dans  toutes  les  vues  dont  les  interval¬ 
les  font  proportionnels  à  l’intervalle  de  fix 
pouces  à  vingt -quatre ,  ou  d’un  pouce  & 
demi  àhx  pouces,  la  mefure  réelle  eft  ~  ;  & 
e’eft  cette  mefure  réelle  qui  produit  celle 
de  l’inégalité  9  car  cette  mefure  étant  tou- 
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jours  - 5  celle  de  l’inégalité  eft 
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Pour  avoir  la  vue  parfaitement  diftincte 
il  efl:  donc  néeeffaire  que  les  yeux  foient 
abfolument  d’égale  force  ;  car  fi  les  yeux 
font  inégaux ,  on  ne  pourra  pas  fe  fervir  des 
deux  yeux  dans  un  affez  grand  intervalle  ; 
&  même  dans  l’intervalle  de  vue  diftinâe 
qui  refte  en  employant  les  deux  yeux,  les 
objets  feront  moins  diftinfts.  On  a  remar¬ 
qué  au  commencement  de  ce  Mémoire 
qu’avec  deux  yeux  égaux  on  voit  plus  dif- 
îinélement  qu’avec  un  œil  d’environ  une 
treizième  partie  ;  mais  au  contraire  dans 
l’intervalle  de  vue  diftinéte  de  deux  yeux 
inégaux,  les  objets,  au  lieu  de  paroître  plus 
diftinéts  en  employant  les  deux  yeux ,  pa¬ 
roi  ffent  moins  nets  &  plus  mal  terminés  que 
quand  on  ne  fe  fert  que  d’un  feul  œil  ;  par 
exemple  ?  fi  l’on  voit  diftin&ement  un  petit 
caraclere  d’impreffion  depuis  huit  pouces 
jufqu’à  vingt  avec  l’œil  le  plus  fort  ,  & 
qu’avec  l’œil  foible  on  ne  voie  difiin&ement 
ce  même  caraâere  que  depuis  huit  jufqu’à 
quinze  pouces  ,  en  n’aura  que  fept  pouces 
de  vue  diftinéle  en  employant  les  deux  yeux; 
mais  comme  l'image  qui  fe  formera  dans  le 
bon  œil  fera  plus  forte  que  celle  qui  fe  for¬ 
mera  dans  l’œil  foible,  la  fenfation  commune 
qui  réfultera  de  cette  vifion  ne  fera  pas  auffi 
nette  que  fi  on  n’avoit  employé  que  le  bon 
œil  :  j’aurai  peut  -  être  occafion  d’expliquer 
ceci  plus  au  long  ;  mais  il  me  fuffit  à  pré¬ 
sent  de  faire  fentir  que  cela  augmente  en¬ 
core  le  défavantage  des  yeux  inégaux. 

Mais,  dira-t-on,  il  n’eil  pas  sûr  que  l’iné¬ 
galité  de  force  dans  les  yeux  doive  produire 
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le  firabiime^  il  peut  fe  trouver  des  louches 
dont  les  deux  yeux  foient  d’égale  force  ; 
d’ailleurs  cette  inégalité  répand  à  vérité 
de  la  confufion  fur  les  objets  ,  mais  cetre 
confufion  ne  doit  pas  faire  écarter  l’œil  foi- 
ble;  car,  de  quelque  côté  qu’on  le  tourne, 
il  reçoit  toujours  d’autres  images  qui  doi“ 
vent  troubler  la  fenfation  autant  que  la  trou- 
bleroit  l’image  indiftin&e  de  l’objet  qu’on 
regarde  directement. 

Je  vais  répondre  à  la  première  objection 
par  des  faits  ;  j’ai  examiné  la  force  des  yeux 
de  plufieurs  enfans  &  de  plufieurs  perfonnes 
louches  ;  &  comme  la  plupart  des  enfans  ne 
favoient  pas  lire  ,  j’ai  préfenté  à  plufieurs 
diftances  à  leurs  yeux  des  points  ronds,  des 
points  triangulaires  &  des  points  q ua r rés  ;  & 
en  leur  fermant  alternativement  l’un  des 
yeux  ,  j’ai  trouvé  que  tous  avoient  les  yeux 
de  force  inégale;  j’en  ai  trouvé  dont  les 
yeux  étoient  inégaux  au  point  de  ne  pou¬ 
voir  diftinguer  à  quatre  pieds  avec  l’œil 
foible  la  forme  de  l’objet  qu’ils  voyoient 
diftinftement  à  douze  pieds  avec  îe  bon 
œil;  d’autres  à  la  vérité  n’avoient  pas  les 
yeux  auffi  inégaux  qu’il  eft  néceffaire  pour 
devenir  louches  ;  mais  aucun  n’avoit  les  yeux 
égaux  ,  &  il  y  avoir  toujours  une  différence 
très  fenfible  dans  la  diftance  à  laquelle  ils 
appercevoient  les  objets  ;  &  l’œil  louche 
s’eft  toujours  trouvé  le  plus  foible.  J’ai  ob- 
fervé  conflamment  que  quand  on  couvre  le 
oon  œil  ,  &l  que  ces  louches  ne  peuvent 
voir  que  du  mauvais  ,  cet  œil  pointe  &  fe 
dirige  vers  l’objet  auffi  régulièrement  & 
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airilï  directement  qu’un  œil  ordinaire  ;  d’où 
il  efl:  aifé  de  conclure  qu’il  n’y  a  point  de 
défaut  dans  les  mufcles  ;  ce  qui  fe  confirme 
encore  par  Pobfervation  tout  auffi  confiante 
que  j’ai  faite  en  examinant  le  mouvement 
de  ce  mauvais  œil  ,  &  en  appuyant  le  doigt 
fur  la  paupière  du  bon  œil  qui  étoit  fermé , 
&  par  lequel  j’ai  reconnu  que  le  bon  œil  fui- 
voit  tous  les  mouvemens  du  mauvais  œil  * 
ce  qui  achevé  de  prouver  qu’il  n’y  a  point 
de  défaut  de  correfpondance  ou  d’équilibre 
dans  les  mufcles  des  yeux, 

La  fécondé  objection  demande  un  peu  plus 
de  difeuffion  :  je  conviens -que ,  de  quelque 
côté  qu’on  tourne  le  mauvais  œil ,  il  ne 
lai  fie  pas  d’admettre  des  images  qui  doivent 
un  peu  troubler  la  netteté  de  l’image  reçue 
par  le  bon  œiî;  niais  ces  images  étant  abfolu? 
ment  différentes ,  &  n’ayant  rien  de  commun, 
ni  par  la  grandeur,  ni  par  la  figure,  avec 
l’objet  fur  lequel  eft  fixé  le  bon  œil,  la  fen* 
fation  qui  en  réfulte  efl ,  pour  ainfi  dire  3 
beaucoup  plus  lourde  que  ne  feroit  celle 
d’une  image  femblable.  Pour  le  faire  voir 
bien  clairement  3  je  vais  rapporter  un  exerm 
pie  qui  ne  m’eft  que  trop  familier  :  j’ai  le 
défaut  d’avoir  la  vue  fort  courte  &  les  yeux 
un  peu  inégaux,  mon  œil  droit  étant  un  peu 
plus  foihle  que  le  gauche  ;  pour  lire  de  petits 
Caractères  ,  ou  une  mauvaife  écriture  ,  & 
même  pour  voir  bien  diflinélement  les  petits 
objets  à  une  lumière  foible3  je  ne  me  fers 
que  d’un  œil;  j’ai  obfervé  mille  &  mille  fois 
qu’en  me  fervant  de  mes  deux  yeux  pour 
lire  un  petit  caraâere^  je  vois  toutes  les 
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ïettres  mal  terminées;  &  en  tournant  i’œit 
droit  pour  ne  me  fervir  que  du  gauche  ,  je 
vois  l  image  de  ces  lettres  tourner  auffi,  Sr 
fe  féparer  de  l’image  de  l’œil  gauche  ,  en 
forte  que  ces  deux  images  me  paroifient  dans 
différens  plans  ;  celle  de  l’oeil  droit  n'eft  pas 
plutôt  féparée  de  celle  de  l’œil  gauche,  que 
celle-ci  relie  très  nette  &  très  diftinéte  ;  & 
fi  l’œil  droit  refte  dirigé  for  un  autre  en¬ 
droit  du  livre ,  cet  endroit  étant  différent 
du  premier,  il  me  paroît  dans  un  différent 
plan  ;  &  n’ayant  rien  de  commun  ,  il  ne 
m’affeéte  point  du  tout,  &  ne  trouble  en 

X  y 

aucune  façon  la  vifion  diftinéte  de  l’œil  gau¬ 
che  :  cette  fenfation  de  l’œil  droit  efl  encore 
plus  infenfible  ,  fi  mon  œil  ,  comme  cela 
m’arrive  ordinairement  en  lifant,  fe  porte 
au-delà  de  la  juftification  du  livre ,  &  tombe 
for  la  marge  ;  car,  dans  ce  cas,  l’objet  de  la 
marge  étant  d’un  blanc  uniforme ,  à  peine 
puis  -  je  m’appercevoir ,  en  y  réfléchiffant, 
que  mon  œil  droit  voit  quelque  chofe.  II 
paroît  ici  qu’en  écartant  l’œil  foible  ,  l’objet 
prend  plus  de  netteté  ;  mais  ce  qui  va  direc¬ 
tement  contre  l’objection  ,  c’eft  que  les  ima¬ 
ges  qui  font  différentes  de  celles  de  l'objet , 
ne  troublent  point  du  tout  la  fenfation  ,  tan¬ 
dis  que  les  images  femblables  à  l’objet  là 
troublent  beaucoup  lorfqu’elles  ne  peuvent 
pas  fe  réunir  entièrement  ;  au  refte ,  cette 
impoffibilité  de  réunion  parfaite  des  images 
des  deux  yeux  dans  les  vues  courtes  comme 
la  mienne,  vient  fouvent  moins  de  l’inéga¬ 
lité  de  force  dans  les  yeux  que  d’une  autre 
caufe  ;  c’eft  la  trop  grande  proximité  des 
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deux  prunelles  ?  ou  ,  ce  qui  revient  au  mê¬ 
me  ,  l’angle  trop  ouvert  des  deux  axes  opti¬ 
ques  ,  qui  produit  en  partie  ce  défaut  de 
réunion.  On  fent  bien  que  plus  on  approche 
un  petit  objet  des  yeux ,  plus  auffi  l’inter¬ 
valle  des  deux  prunelles  diminue  ;  mais  com¬ 
me  il  y  a  des  bornes  à  cette  diminution  5  & 
que  les  yeux  font  pofés  de  façon  qu’ils  ne 
peuvent  faire  un  angle  plus  grand  que  de 
foixante  degrés  tout  au  plus  par  les  deux 
rayons  vifuels  „  il  fuit  que  toutes  les  fois 
qu’on  regarde  de  fort  près  avec  les  deux 
yeux  ,  la  vue  eft  fatiguée  &  moins  diftinôe 
qu’en  ne  regardant  que  d’un  feul  œil  ;  mais 
cela  n’enapèche  pas  que  l’inégalité  de  force 
dans  les  yeux  ne  produife  le  même  effets  & 
que  par  conféquent  il  n’y  ait  beaucoup 
d’avantage  à  écarter  l’œil  foible,,  &  l’écar¬ 
ter  de  façon  qu’il  reçoive  une  image  dif¬ 
férente  de  celle  dont  l’œil  le  plus  fort  eft 
occupé. 

S’il  refte  encore  quelques  fcrupules  à  cet 
égard  ,  il  eft  aifé  de  les  lever  par  une  ex¬ 
périence  très  facile  à  faire;  je  fuppofe  qu’on 
ait  les  yeux  égaux,,  ou  à-peu-près  égaux ,  il 
n’y  a  qu’à  prendre  un  verre  convexe  ,  &  le 
mettre  à  un  demi-pouce  de  l’un  des  yeux  ,  on 
rendra  par  ià  cet  œil  fort  inégal  en  force  à 
l’autre  ;  fi  l’on  veut  lire  avec  les  deux  yeux , 
ons'appercevra  d’une  confufion  dans  les  let¬ 
tres  ,  caufée  par  cette  inégalité  „  laquelle  con- 
iuüon  difparoitra  dans  Tinftant  qu’on  fer¬ 
mera  l’œil  offufqué  par  le  verre  ,  &  qu’on 
ne  regardera  plus  que  d’un  œil. 

Je  fais  qu'il  a  des  gens  qui  prétendent  que  5 
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quand  même  on  a  les  yeux  parfaitement 
égaux  en  force,  on  ne  voit  ordinairement 
que  d’un  œil  ;  mais  c’eft  une  idée  fans  fon¬ 
dement  ,  qui  eft  contraire  à  l’expérience  :  on 
a  vu  ,  ci-devant  ,  qu’on  voit  mieux  des 
deux  yeux  que  d’un  feul  *  lorfqu’on  les  a 
égaux;  il  n’eft  donc  pas  naturel  de  penfer 
qu’on  chercheroit  à  mal  voir  ,  en  ne  fe  fer- 
vant  que  d’un  œil  ,  lorfqu’on  peut  voir 
mieux  ,  en  fe  fervant  des  deux.  11  y  a  plus  ; 
c’eft  qu’on  a  un  autre  avantage  très  confidé- 
rable  à  fe  fervir  des  deux  yeux  ,  lorfqu’ils 
font  de  force  égale,,  ou  peu  .inégale;  cet 
avantage  conftfte  à  voir  une  plus  grande  éten¬ 
due  ,  une  plus  grande  partie  de  l’objet  qu’on 
regarde  :  fi  on  voit  un  globe  d’un  feul  œil, 
on  nén  appercevra  que  la  moitié  ,  fi  on  le 
regarde  avec  les  deux  yeux  ,  on  en  verra 
plus  de  la  moitié,  &  il  eft  aifé  de  donner 
pour  les  diftances  ou  les  grofieurs  differen¬ 
tes  ,  la  quantité  qu’on  voit  avec  les  deux 
yeux  de  plus  qu’avec  un  feul  œil  ;  ainfi  , 
on  doit  fe  fervir ,  &  on  fe  fert  en  effet ,  dans 
tous  les  cas  ,  des  deux  yeux  , 
égaux ,  ou  peu  inégaux. 

Au  refte  *  je  ne  prétends  pas  que  l’iné¬ 
galité  de  force  dans  les  yeux,  foit  la  feule 
caufe  du  regard  louche  ,  il  peut  y  avoir 
d’autres  caufes  de  ce  défaut  ;  mais  je  les 
regarde  comme  des  caufes  accidentelles  , 
&  je  dis  feulement ,  que  l’inégalité  de  force 
dans  les  yeux  s  eft  une  efpèc-e  de  ftrabifme 
inné,  la  plus  ordinaire  de  toutes,  &  fi  com¬ 
mune  ,  que  tous  les  louches  que  j’ai  exa¬ 
minés  »  font  dans  le  cas  de  cette  inégalité; 
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je  dis  de  plus,»  que  c’eft  une  eaufe  dont  ref¬ 
let  eft  nécefiaire  ,  de  forte  qu’il  n’eft  peut- 
être  pas  poffihle  de  guérir  de  ce  défaut  une 
perfonne  dont  les  yeux  font  de  force  trop 
inégale.  J’ai  obfervé  ^  en  examinant  la  portée 
des  yeux  de  plufieurs  enfans  qui  n’étoient 
pas  louches  ,  qu’ils  ne  voient  pas  fi  loin ,  à 
beaucoup  près  ,  que  les  adultes  ^  &  que  ,  pro¬ 
portion  gardée,  ils  peuvent  voir  diftindement 
d’auffi  près  ;  de  forte  qu’en  avançant  en  âge  -, 
l’intervalle  abfolu  de  la  vue  diftin&e ,  aug¬ 
mente  des  deux  côtés  ^  &  c’eft  une  des  raj- 
fons  pourquoi  il  y  a,  parmi  les  enfans,  plus 
de  louches  que  parmi  les  adultes  ,  parce 
que  s’il  ne  faut  que  T3- ,  ou  môme  beaucoup 
moins  d’inégalité  dans  les  yeux  pour  les 
rendre  louches  ^  lorfqu’ils  n’ont  qu’un  petit 
intervalle  abfolu  de  vue  diftinde  ,  il  leur 
faudra  une  plus  grande  inégalité  ,  comme  l 
ou  davantage  pour  les  rendre  louches  ,  quand 
l’intervalle  abfolu  de  vue  diftinde  fera  au¬ 
gmenté;  en  forte  qu’ils  doivent  fe  corriger  de 
ce  défaut  en  avançant  en  âge. 

Mais  quand  les  yeux  ,  quoique  de  force 
inégale ,  n’ont  pas  cependant  le  degré  d’iné¬ 
galité  que  nous  avons  déterminé  par  la  for¬ 
mule  ci-derFuSj  on  peut  trouver  un  remède 
au  ftrabifme  ;  il  me  paroît  que  le  plus  na¬ 
turel  ,  &  peut-être  le  plus  efficace  de  tous 
les  moyens  eft  de  couvrir  le  bon  œil  pen¬ 
dant  un  temps  :  l’œil  difforme  feroit  obligé 
d’agir  &  de  fe  tourner  diredement  vers  les 
objets  ,  &  prendroit  en  peu  de  temps  ce  mou¬ 
vement  habituel.  J’ai  oui  dire  que  quelques 
Oculiftes  s’étoient  fervis  allez  heureufement 
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de  cette  pratique  \  mais  ,  avant  que  d’en  faire 
itfage  fur  une  perfonne  ,  il  faut  s’affurer  du 
degré  d’inégalité  des  yeux  ,  parce  qu’elle 
ne  réufiira  jamais  que  fur  des  yeux  peu  iné¬ 
gaux.  Ayant  communiqué  cette  idée  à  plu- 
fieurs  perfonnes  ,  &  entre  autres  à  M.  Bernard 
de  Juffieu  ,  à  qui  j’ai  lu  cette  partie  de  mon 
Mémoire ,  j’ai  eu  le  plaifir  de  voir  mon  opi¬ 
nion  confirmée  par  une  expérience  qu’il  m’in¬ 
diqua  ,  &  qui  eit  rappoprtée  par  M.  Al¬ 
len,  Médecin  Ânglois  ,  dans  fon  Syncpj'is  uni • 
vcrfcB  Mcdicinœ 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que,  pour  avoir  la  vue  parfaitement  bonne, 
il  faut  avoir  les  yeux  abfolument  égaux  en 
force  ;  que  de  plus  ,  il  faut  que  l’intervalle 
ab fol u  foit  fort  grand,  en  forte  qu’on  puiffe 
voir  auffi  bien  de  fort  près  que  de  fort  loin, 
ce  qui  dépend  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
yeux  fe  contractent  ou  fe  dilatent,  &  chan¬ 
gent  de  figure  félon  le  beloin  ;  car  fi  les 
yeux  étoient  folides  ,  on  ne  pourroit  avoir 
qtf’un  très  petit  intervalle  de  vue  dhtinéïe. 
Il  fuit  auffi  de  nos  obfervations  ,  qu’un  bor¬ 
gne  à  qui  il  relie  un  bon  œil  ,  voit  mieux 
&  plus  criftin&ement  que  le  commun  des 
hommes ,  parce  qu’il  voit  mieux  que  tous 
ceux  qui  ont  les  yeux  un  peu  inégaux ,  &  , 
défaut  pour  défaut  ,  il  vaudroit  mieux  être 
borgne  que  louche  ,  fi  ce  premier  défaut 
n’étoit  pas  accompagné  &  d’une  plus  grande 
difformité  &  d’autres  incommodités,  il  fuit 
encore  évidemment  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit ,  que  les  louches  ne  voient  jamais 
que  d’un  œil,  &  qu’ils  doivent  ordinaire- 
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ment  tourner  le  mauvais  œil  tout  près  de 
leur  nez  ,  parce  que  ,  dans  cette  fituation, 
la  direction  de  ce  mauvais  œil  eft  auffi  écar¬ 
tée  qu’elle  peut  l’être  de  la  direction  du 
bon  œil  ;  à  ia  vérité  ,  en  écartant  ce  mau¬ 
vais  œil  du  côté  de  l’angle  externe ,  la  direc¬ 
tion  feroit  auffi  éloignée  que  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ;  mais  il  y  a  un  avantage  de  tour¬ 
ner  l’œil  du  côté  du  nez  j,  parce  que  le  nez- 
fait  un  gros  objet  qui,  à  cette  très  petite 
diitance  de  l’œil  ,  paroit  uniforme  &  cache 
la  plus  grande  partie  des  objets  qui  pour- 
roient  êtreapperçus  du  mauvais  œil,  &  par 
conséquent  cette  Situation  du  mauvais  œil, 
■eft  la  moins  défavantageufe  de  toutes. 

On  peut  ajouter  à  cette  raifon  ,  quoi¬ 
que  fu infante  ,  une  autre  raifon  tirée  de  l’ob- 
fervation  que  M.  Winflow  a  faite  fur  l’iné¬ 
galité  de  la  largeur  de  l’iris  (  ;  il  affaire 

que  l’iris  eft  plus  étroite  du  côté  du  nez  r 
&  plus  large  du  côté  des  tempes ,  en  forte 
que  la  prunelle  n’eif  point  au  milieu  de  l’i¬ 
ris  ,  mais  qu’elle  eft  plus  près  de  la  cir^ 
conférence  extérieure  du  côté  du  nez;  la 
prunelle  pourra  donc  s’approcher  de  l’angle 
interne  ,  &  il  y  aura  par  conféquent  plus 
d’avantage  à  tourner  l’œil  du  côté  du  nez  , 
que  de  l’autre  coté  ,  &  le  champ  de  l’œil 
fera  plus  petit  dans  cette  fituation ,  que  dans 
aucune  autre. 

Je  ne  vois  donc  pas  qu’on  puiffe  trouver 


[c]  Voyez  les  mémoires  de  l’Académie  des  Sciences*, 
s-anée  17  %  t. 
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de  remède  aux  yeux  louches,  lorfqu’ils  font 
tels  à  eaufe  de  leur  trop  grande  inégalité  de 
force  ;  la  feule  chofe  qui  me  paroît  raifon- 
nable  à  propofer  ,  feroit  de  raccourcir 
la  vue  de  l’œil  le  plus  fort ,  afin  que  les 
yeux  fe  trouvant  moins  inégaux  ,  on  fut  en 
état  de  les  diriger  tous  deux  vers  le  même 
point,  fans  troubler  lavifion  autant  qu  elle 
l’étoit  auparavant;  il  fuffiroit,  par  exemple, 
à  un  homme  qui  a  d’inégalité  de  force 
dans  les  yeux,  auquel  cas  il  eft  néceffaire- 
ment  louche  ,  il  fuffiroit ,  dis-je  ,  de  réduire 
cette  inégalité  à  ,  pour  qu’il  cefsât  de  l’être. 
On  y  parviendroit  peut-être  3  en  commençant 
par  couvrir  le  bon  œil  pendant  quelque  temps  % 
afin  de  rendre  au  mauvais  œil  la  direction 
&  toute  3a  force  que  le  défaut  d’habitude  à 
s’en  fervir,peut  lui  avoir  ôtée,  &  enfuite 
en  faifant  porter  des  lunettes,  dont  le  verre 
oppofé  au  mauvais  œil  ,  fera  plan  ,  &  le 
verre  du  bon  œil  feroit  convexe  ,  infenfible- 
ment  cet  œil  perdroit  de  fa  force  ,  &  feroit 
par  conféquent  moins  en  état  d’agir  indépen¬ 
damment  de  l’autre. 

En  obfervant  les  mouvemens  des  yeux  de 
plufieurs  perfonnes  louches  ,  j’ai  remarqué 
que ,  dans  tous  les  cas  ,  les  prunelles  des 
deux  yeux  ne  IailTent  pas  de  fe  fuivre  affe2 
exactement ,  &:  que  l’angle  d’inclinaifon  des 
deux  axes  de  l’œil  ,  eft  prefque  toujours  le 
même  ;  au  lieu  que ,  dans  les  yeux  ordinai¬ 
res  ,  quoiqu’ils  fe  fuivent  très  exactement  * 
cet  angle  eft  plus  petit  ou  plus  grand  ,  à 
proportion  de  l’éloignement  ou  de  la  proxi¬ 
mité  des  objets  ;  cela  feul  fuffiroit  pour 
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prouver  que  les  louches  ne  voient  que  d’un 
oeil. 

M  ais  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  entiè¬ 
rement  par  une  épreuve  facile  :  faites  pla¬ 
cer  la  perfonne  louche  à  un  beau  jour  ,  vis- 
à-vis  une  fenêtre  ,  préfentez  à  les  yeux  un 
petit  objet,  comme  une  plume  à  écrire,  & 
dkes-lui  de  la  regarder  ;  examinez  les  yeux  , 
vous  reconnoîtrez  aifément  l’œil  qui  eft  di¬ 
rigé  vers  i’objest ,  couvrez  cet  œil  avec  la 
main ,  &  fur  le  champ  la  perfonne  qui  croyoit 
voir  des  deux  yeux  fera  fort  étonnée  de  ne 
plus  voir  la  plume,  &  elle  fera  obligée  de 
re Greffer  fon  autre  œil  &  de  le  diriger  vers 
cet  objet  pour  l’appercevoir  :  cette  obfer- 
vation  eft  générale  pour  tous  les  louches  ; 
ainfi  il  eft  sur  qu’ils  ne  voient  que  d’un  œil. 

Il  y  a  des  penonnes  qui  ,  fans  être  abso¬ 
lument  louches,  ne  laiffent  pas  d’avoir  une 
fauffe  direction  dans  l’un  des  yeux,  qui  ce¬ 
pendant  n’eft  pas  affez  confidérable  pour 
caufer  une  grande  difformité  ;  leurs  deux 
prunelles  vont  enfemble  ,  mais  les  deux  axes 
optiques  a‘u  lieu  d’être  inclinés  proportion¬ 
nellement  à  la  diftance  des  objets  *  demeu¬ 
rent  toujours  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
inclinés  ^  ou  même  prefque  parallèles  ;  ce 
défaut ,  qui  eft  affez  commun  ,  &  qu’on  peut 
appeller  un  faux  irait  dans  les  yeux  3  a  fou  vent 
pour  caufe  l’inégalité  de  forme  dans  les  yeux  ; 
&  s’il  provient  d’autre  chofe  ,  comme  de 
quelqu’accident  ou  d’une  habitude  prife  au 
berceau  ,  on  peut  s’en  guérir  facilement.  11 
eft  à  remarquer  que  ces  efpèces  de  louches 
ont  dû  voir  les  objets  doubles  dans  le  corn- 
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mencement  qu'ils  ont  contra&é  cette  habi¬ 
tude  de  la  même  façon  qu’en  voulant  tour- 
ner  les  yeux  comme  les  louches  ,  on  voit  les 
objets  doubles  avec  deux  bons  yeux. 

En  effet,  tous  les  hommes  voient  les  ob¬ 
jets  doubles,  puifqu’ils  ont  deux  yeux , dans 
chacun  aefquels  fe  peint  une  image  ;  &  ce 
n’eft  que  par  expérience  &  par  habitude 
qu’on  apprend  à  les  juger  fimples,  de  la  mê¬ 
me  façon  que  nous  jugeons  droits  les  objets 
qui  cependant  font  renverfés  fur  la  rétine; 
toutes  les  fois  que  les  deux  images  tombent 
fur  les  points  correfpondans  des  deux  ré¬ 
tines  ,,  fur  lefquels  elles  ont  coutume  de  tom¬ 
ber  j  nous  jugeons  les  objets  fimples;  mais 
dès  que  l’une  ou  l’autre  des  images  tombe 
fur  un  autre  point,  nous  les  jugeons  dou¬ 
bles.  Un  homme  qui  a  dans  les  yeux  la  fauffe 
dire&ion  ou  le  faux  trait  dont  nous  venons 
de  perler  ,  a  dû  voir  le  objets  doubles  d’a¬ 
bord,  &  enfuite  par  l’habitude  il  les  a  jugés 
fimples  j,  tout  de  même  que  nous  jugeons  les 
objets  fimples ,  quoique  nous  les  voyons  en 
effet  tous  doubles  :  ceci  eit  confirmé  par 
une  obfervation  de  M.  Folkes  *  rapportée 
dans  les  notes  de  M.  Smith  ( d )  ;  il  affure 
qu’un  homme  étant  devenu  louche  par  un 
coup  violent  à  la  tête ,  vit  les  objets  dou« 
blés  pendant  quelque  temps;  mais  qu’enfiii 
il  étoit  parvenu  à  les  voir  fimples  comme 
auparavant  ,  quoiqu’il  fe  fervît  de  fes  deux 
yeux  à  la  fois.  M.  Folkes  ne  dit  pas  fi  cet 
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homme  étolt  entièrement  louche  ;  il  eft  à 
croire  qu’il  ne  l’étoit  que  légèrement ,  fans 
quoi  il  n’auroit  pas  pu  fe  fervir  de  fes  deux 
yeux  pour  regarder  le  même  objet.  J’ai  fait 
moi-même  une  obfervation  à-peu-près  pa¬ 
reille  fur  une  Dame  qui  ,  à  la  fuite  d’une  ma¬ 
ladie  accompagnée  de  grands  maux  de  tête, 
a  vu  les  objets  doubles  pendant  près  de  qua¬ 
tre  mois  ;  &  cependant  elle  ne  paroiffoit  pas 
être  louche  ,  finon  dans  des  inftans  ;  car 
comme  cette  double  fenfation  l’incomsio- 
doit  beaucoup  ,  elle  étoit  venu  au  point  d’ê¬ 
tre  louche  ,  tantôt  d’un  œil  &  tantôt  de  l’au¬ 
tre  ,  afin  de  voir  les  objets  fïmples;  mais 
peu -à-peu  fes  yeux  fe  font  fortifiés  avec  fa 
îanté  ,  &  actuellement  elle  voit  les  objets 
fïmples  ,  &  fes  yeux  font  parfaitement  droits* 
Parmi  le  grand  nombre  de  perfonnes  lou¬ 
ches  que  j’ai  examinées,  j’en  ai  trouvé  plu- 
fieurs  dont  le  mauvais  œil  ,  au  lieu  de  fe 
tourner  du  côté  du  nez ,  comme  cela  arrive 
le  plus  ordinairement,  fe  tourne  au  contrai¬ 
re  du  côté  des  tempes  ;  j’ai  obfervé  que  ces 
louches  n’ont  pas  les  yeux  auffi  inégaux  en 
force  que  les  louches  dont  l’œil  eft  tourné 
vers  le  nez  ;  cela  m’a  fait  penfer  que  c’eft  là 
le  cas  de  la  mauvaife  habitude  prife  au  ber¬ 
ceau  ,  dont  parlent  les  médecins;  &  en  effet, 
on  conçoit  aifément  que  fi  le  berceau  eft 
tourné  de  façon  qu'il  pré  fente  le  côté  au 
grand  jour  des  fenêtres  ,  l’œil  de  l’enfant  , 
qui  fera  du  côté  de  ce  grand  jour,  tournera 
du  côté  des  tempes  pour  fe  diriger  vers  la 
lumière  ,  au  lieu  qu’il  eft  affez  difficile  d’ima¬ 
giner  comment  iî  pourrait  fe  faire  que  l’œil 
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fé  tournât  du  côté  du  nez  ,  à  moins  qu’on 
ne  dît  que  c’eft  pour  éviter  cette  trop  grande 
lumière  :  quoi  qu’il  en  foit  3  on  peut  tou¬ 
jours  remédiera  ce  défaut  dès  que  les  yeux 
ne  font  pas  de  force  trop  inégale,  en  cou¬ 
vrant  le  bon  œil  pendant  une  quinzaine  de 
jours* 

Il  eft  évident  par  tout  ce  que  nous  avons 
dit  ci-deffus ,  qu’on  ne  peut  pas  être  louche 
des  deux  yeux  à  la  fois  ;  pour  peu  qu’on 
ait  réfléchi  fur  la  conformation  de  l’œil  & 
fur  les  ufages  de  cet  organe  ,  on  fera  per- 
luadé  de  l’impoflibilité  de  ce  fait ,  &  l’expé¬ 
rience  achèvera  d’en  convaincre  :  mais  il  y 
a  des  personnes  qui  3  fans  être  louches  des 
deux  à  la  fois  ,  font  alternativement  quel¬ 
quefois  louches  de  l’un  &  enfuite  de  l’autre 
œil ,  &  j’ai  fait  cette  remarque  fur  trois  per- 
fonnes  différentes  ;  ces  trois  personnes 
avoient  les  yeux  de  force  inégale ,  mais  il 
ne  paroiffoit  pas  qu’il  y  eût  plus  de —  d’iné¬ 
galité  de  force  dans  les  yeux  de  la  perfonne 
qui  les  avoit  le  plus  inégaux.  Pour  regarder 
les  objets  éloignés ,  elles  fe  fervoient  de  l’œil 
le  plus  fort,  &  l’autre  œil  tournoit  vers  le 
nez  ou  vers  les  tempes  ;  &  pour  regarder 
les  objets  trop  voifins  ,  comme  des  carac¬ 
tères  d’impreiîion  3  à  une  petite  diftance ,  ou 
des  objets  brillans ,  comme  la  lumière  d’une 
chandelle ,  elles  fe  fervoient  de  l’œil  le  plus 
foible ,  &  l’autre  fe  tournoit  vers  l’un  ou 
l’autre  des  angles.  Après  les  avoir  examinées 
attentivement  ,  je  reconnus  que  ce  défaut 
provenoit  d’une  autre  efpèce  d’inégalité  dans 
les  yeux  j  ces  perfonnes  pouvoient  lire  très 


Îj6  Supplément 

diftin&ement  à  deux  &  à  trois  pieds  de  dif- 
tance  avec  l’un  des  yeux,  &  ne  pouvoient 
pas  lire  plus  près  de  quinze  ou  dix-huit  pou¬ 
ces  avec  ce  même  œil ,  tandis  qu’avec  l’au¬ 
tre  œil  elles  pouvoient  lire  à  quatre  pou¬ 
ces  de  diftance  &  à  vingt  &  trente  pouces  ; 
cette  efpèce  d’inégalité  fâifoit  qu’elles  ne  fe 
fervoient  que  de  l’œil  le  le  plus  fort  tou¬ 
tes  les  fois  qu’elles  vouloient  appercevoir 
des  objets  éloignés ,  &  qu’elles  étoient  for¬ 
cées  d’employer  l’œil  le  plus  foible  pour  voir 
les  objets  trop  voifins.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
puiffe  remédier  à  ce  défaut ,  fi  ce  n’eft  en 
portant  des  lunettes  5  dont  l’un  des  verres 
ieroit  convexe  &  l’autre  concave  *  propor¬ 
tionnellement  à  la  force  ou  à  la  foibleffe  de 
chaque  œil  ;  mais  il  faudroit  avoir  fait  fur 
cela  plus  d'expériences  que  je  n’en  ai  fait , 
pour  être  sûr  de  quelque  fuccès. 

J’ai  trouvé  pluheurs  perfonnes  qui  ^  fans 
être  louches ,  avoient  les  yeux  fort  inégaux 
en  force  ;  lorfque  cette  inégalité  eft  très 
confidérable  ,  comme  ,  par  exemple  ,  de  \  ou 
de  <  ,  alors  l’œil  foible  ne  fe  détourne  pas  * 
parce  qu’il  ne  voit  prefque  point,  &  on  eft 
dans  le  cas  des  borgnes ,  dont  l’œil  obfcurcï 
ou  couvert  d’une  taie ,,  ne  baille  pas  de  fui- 
vre  les  mouvemens  du  bon  œil  ;  ainfi  dès 
que  l’inégalité  eft  trop  petite  ou  de  beau¬ 
coup  trop  grande ,  les  yeux  ne  font  pas  lou¬ 
ches  ,  ou  s’ils  le  font,  on  peut  Les  rendre 
droits  en  couvrant  ,,  dans  les  deux  cas  ,  le 
bon  œil  pendant  quelque  temps  ;  mais  fi  l’i¬ 
négalité  eft  d’un  tel  degré  que  l’un  des  yeux 
ne  ferve  qu’à  offulquer  l’autre  &  en  trou- 
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hier  la  fenfation  ,  on  fera  louche  d’un  feul 
œil  fans  remède  ;  &  fi  l’inégalité  eft  telle 
que  l’un  des  yeux  foit  presbite  tandis  que 
l’autre  eft  myope  >  on  fera  louche  des  deux 
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yeux  alternativement  s  &  encore  fans  au¬ 
cun  remède. 

J’ai  vu  quelques  perfonnes  ,  que  tout  le 
.  monde  difoit  être  louches  *  qui  le  paroiffoient 
en  effet ,  &  qui  cependant  ne  l’étoient  pas 
réellement-  mais  dont  les  yeux  avoient  tin 
autre  défaut  peut-être  plus  grand  &  plus  dif¬ 
forme  :  les  deux  yeux  vont  enfemble ,  ce  qui 
prouve  qu’ils  ne  font  pas  louches  9  mais  ils 
font  vacillans  ,  6c  ils  fe  tournent  fi  rapide¬ 
ment  &  fi  fubitement  qu’on  ne  peut  jamais 
reconnoître  le  point  vers  lequel  ils  font  di¬ 
rigés  :  cette  efpèce  de  vue  égarée  n’empê¬ 
che  pas  d’appercevoir  les  objets*  mais  c’eft 
toujours  d’une  maniéré  indiftincle  ;  ces  per¬ 
fonnes  lifent  avec  peine  ;  &  lorfqu’on  les 
regarde ,  l’on  eft  fort  étonné  de  n’apperce- 
voir  quelquefois  que  le  blanc  des  yeux ,  tan¬ 
dis  qu’elles  difent  vous  voir  6c  vous  regar¬ 
der;  mais  ce  font  des  coups-d’œii  impercep 
tibles  par  lefquels  elles  apperçoivent  ;  6 
quand  on  les  examine  de  près  ,  on  diftingue 
aifément  tous  les  mouvemens  dont  les  di¬ 
rections  font  inutiles ,  &  tous  ceux  qui  leur 
fervent  à  reconnaître  les  objets. 

Avant  de  terminer  ce  mémoire ,  il  eft  bon 
d’obferver  une  chofe  eflèntielle  au  jugement 
qu’on  doit  porter  fur  le  degré  d’inégalité  de 
force  dans  les  yeux  des  louches  ;  j’ai  recon¬ 
nu  dans  toutes  les  expériences  que  j’ai  fai¬ 
tes  ?  que  l’œil  louche  ,  qui  eft  toujours  le 
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plus  faible  ,  acquiert  de  la.  force  par  Taxer- 
cice ,  &  que  plufieurs  pe donnes  ,,  dont  jeju- 
geois  le  ftrabifme  incurable  ^  parce  que,  par 
les  premiers  effais  ,  j’avois  trouvé  un  trop 
grand  degré  d’inégalité  ,  ayant  couvert  le 
bon  œil  feulement  pendant  quelques  minu¬ 
tes  3  &  ayant  par  conféquent  été  obligées 
d’exercer  le  mauvais  œil  pendant  ce  petit 
temps,  elles  étoient  elles  -  mêmes  furprifes 
de  ce  que  ce  mauvais  œil  avoit  gagné  beau¬ 
coup  de  force  ,  en  forte  que  me! lire  prife 
après  cet  exercice,  de  la  portée  de  cet  œil  5 
je  la  trouvois  plus  étendue  ,  &  je  jugeois  le 
ftrabifme  curable  ;  ainfi  pour  prononcer  avec 
quelqu’efpèce  de  certitude  fur  le  degré  d’i¬ 
négalité  des  yeux  ,  &  fur  la  polîîbili té  de 
remédier  au  défaut  des  yeux  louches  ,  il  faut 
auparavant  couvrir  le  bon  œil  pendant  quel¬ 
que  temps  ,  afin  d’obliger  le  mauvais  œil  à 
faire  de  l’exercice  &  reprendre  toutes  fes 
forces  ,  après  quoi  on  fera  bien  plus  en  état 
de  juger  des  cas  où  Ton  peut  efpérer  que  le 
remède  fimpie  que  nous  proposons  >  pourra 
réuffiiv 
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J  ai  dît,  dans  cet  article,  qu'en  confidé- 
rant  le  fon  comme  fenfation,  on  peur  don« 
fier  la  raifon  du  plaifir  que  font  les  ions  har¬ 
moniques  ,  &  qu’ils  confident  dans  la  pro¬ 
portion  du  fon  fondamental  aux  autres  fous* 
Mais  je  ne  crois  pas  que  la  Nature  ait  dé¬ 
terminé  cette  proportion  dans  le  rapport  que 
M.  F^ameau  établit  pour  principe  ;  ce  grand 
Muficien  ,  dans  fon  Traité  de  l’Harmonie  ,  dé¬ 
duit  ingénieufement  fon  fyfxème  d’une  hypo- 
thèfe  qu’il  appelle  le  principe  fondamental  de 
la  Mujique  ;  cette  hypothèie  eff  que  le  fon 
n’elt  pas  fimple  r  mais  compofé ,  en  forte  que 
l’impreflion  qui  réfulte  dans  notre  oreille  7 
d’un  fon  quelconque  7n’ed  jamais  une  impref- 
fion  fimple  qui  nous  fait  entendre  ce  feui  fon  3 
mais  une  impreffion  compofée7  qui  nous  fait 
entendre  plufieurs  fons;  que  c’eft-là  ce  qui 
fait  la  différence  du  fon  &  du  bruit  ;  que 
le  bruit  ne  produit  dans  l’oreille  qu’une  im¬ 
preffion  fimple  ,  au  lieu  que  le  fon  produit 
toujours  une  impreffion  compofée.  Toute  caufe  7 
dit  l’A ut  eur  ,  qui  produit  fur  mon  oreille  une 
hnprejfwn  unique  &  fimple  ?  me  fait  entendre  dît 
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bruit  ;  ozz'/é  ^z/i  produit  fur  mon  oreille  une 
imprejjion  compofée  de  plujîcurs  autres  3  me  fait  en¬ 
tendre  du  fon .  Et  de  quoi  eft  compofée  cette 
impreflïon  d’un  feui  fon  ,  de  ut ,  par  exem¬ 
ple  ?  elle  eft  compofée ,  i°.  du  fon  même  de 
ut  ,  que  l’Auteur  appelle  le  fon  fondamental  ; 
2°.  de  deux  autres  ions  très  aigus,  dont  l’un 
eft  la  douzième  au  deffus  du  fon  fondamen¬ 
tale  c’eft-à-dire ,  l’oétave  de  fa  quinte  en  mon¬ 
tant  ,  &  l’autre  ,  la  dix-feptième  majeure 
au-deffus  de  ce  même  fon  fondamental,  c’eft- 
à-dtre,  la  doublé  octave  de  fa  tierce  majeure 
en  montant.  Cela  étant  une  fois  admis  ,  M. 
Rameau  en  déduit  tout  le  fyftème  de  laMufi- 
que,  &  il  explique  la  formation  de  l’échelle 
diatonique  ^  les  règles  du  mode  majeur  ,,  l’o¬ 
rigine  du  mode  mineur,  les  différens  genres 
de  Mufique  qui  font  le  diatonique  ,  le  chro¬ 
matique  &  l’enharmonique  :  ramenant  tout 
à  ce  fyftème  j  il  donne  des  règles  plus  fixes 
&  moins  arbitraires  que  toutes  celles  qu’on 
a  données  jufqu^à  prefent  pour  la  compofi- 
tion. 

C’eft  en  cela  que  confifte  la  principale  uti¬ 
lité  du  travail  de  M.  Rameau.  Qu’il  exiite 
en  effet  dans  un  fon  trois  fons  ,  favoir,  le 
fon  fondamental,  la  douzième  &  la  dix-fep- 
tième ,  ou  que  l’Auteur  les  y  fuppofe ,  cela 
revient  au  même  pour  la  plupart  des  confé- 
quences  qu’on  en  peut  tirer,  &  je  rie  ferdis 
pas  éloigné  de  croire  que  M.  Rameau ,  au  lieu 
d’avoir  trouvé  ce  principe  dans  la  Nature  , 
l  a  tiré  des  combinaifons  de  la  pratique  de 
fon  art  ;  il  a  vu  qu’avec  cette  fuppoftticn  , 
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il  pouvoit  tout  expliquer  3  dès-lors  il  Ta 
adopté  *  &  a  cherché  à  la  trouver  dans  la 
Nature.  Mais  y  exifte-t-elle  ?  Toutes  les 
fois  qu’on  entend  un  fon  ,  eft-il  bien  vrai 
qu’on  entend  trois  fons  différens?  Perfonne, 
avant  M.  Rameau  ,  ne  s’en  étoit  apperçu  ;  c’eft 
donc  un  phénomène  qui  ,  tout  au  plus  , 
n’exifte  dans  la  Nature  ,  que  pour  des  oreilles 
muficiennes  ;  l’Auteur  femble  en  convenir  , 
lorfqu’il  dit  que  ceux  qui  font  inienfibles 
au  plaifir  de  la  Mufique ,  n’entendent  ,  fans 
doute 9  que  le  fon  fondamental,  &  que  ceux 
qui  ont  l’oreille  affez  heureufe  pour  enten¬ 
dre  en  même  temps  le  fon  fondamental  & 
les  fons  concomitans  ,  font  néceiTairement 
très  fenfibles  aux  charmes  de  l’harmonie.  Ceci 
eft  une  fécondé  fuppofttion  qui ,  bien  loin  de 
confirmer  la  première  hypothèfe,  ne  peut 
qu’en  faire  douter.  La  condition  effentielle 
d’un  phénomène  phyfique  &  réellement  exif* 
tant  dans  la  Nature  ,  eft  d’être  général ,  & 
généralement  apperçu  de  tous  les  hommes  ; 
mais  ici  on  avou?  qu'il  n’y  a  qu'un  petit 
nombre  de  perfonnes  qui  foient  capables  de 
le  reconnoitre  ;  l’Auteur  dit  qu’il  eft  le  pre¬ 
mier  qui  s’en  foit  apperçu  ,  que  les  Muficiens 
même  ne  s’en  étoient  pas  doutés.  Ce  phéno¬ 
mène  n  eft  donc  pas  généra!  ni  réel ,  il  n’exifte 
que  pour  M.  Rameau  ^  &  pour  quelques  oreil¬ 
les  également  muficiennes. 

Les  expériences  par  lefquelles  l’Auteur 
a  voulu  fe  démontrer  à  lui  meme  ,  qu’un  fon 
eft  accompagné  de  deux  autres  fons  ,  dont 
l’un  eft  la  douzième  4  &  l’autre  la  dix-fep- 
tièrne  au -de  If  us  de  ce  même  fon,  ne  me 
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par  Giflent  pas  concluantes  ;  car  M.  Rameau- 
conviendra  que  dans  tous  les  fons  aigus 
&  même  dans  tous  les  fons  ordinaires ,  il  n’eft 
pas  poffible  d’entendre  en  même-temps  la 
douzième  &  la  dix-feptième  en  haut,  &  il  eft 
obligé  d’avouer  que  ces  fons  concomitans  ne 
s’entendent  que  dans  les  fons  graves ,  comme 
ceux  d’une  groffe  cloche  ,  ou  d’une  longue 
corde  :  l’expérience  ,  comme  l’on  voit ,  au 
lieu  d^  donner  ici  un  fait  général  ,  ne  donne 
même,  pour  les  oreilles  muficiennes,  qu’un 
effet  particulier  ,  &  encore  cet  effet-  parti* 
eulier  fera  différent  de  ce  que  prétend  l’Au¬ 
teur  ;  car  un  Muftcien  qui  n’auroit  jamais 
entendu  parler  du  fyftème  de  M.  Rameau  , 
pourroit  bien  ne  point  entendre  la  douzième 
&  la  dix-feptième  dans  les  fons  graves  ; 
quand  même  on  le  préviendroit  que  le  fon 
de  cette  cloche  qu’il  entend  ,  n’eft  pas  un 
fon  fimpîe,  mais  compofé  de  trois  fons  ,  il 
pourroit  couvenir  qu’il  entend  en  effet  trois» 
ions;  mais  il  diroit  que  ces  trois  fons,  font 
le  fon  fondamental ,  la  tierce  &  la  quinte. 

Il  aurait  donc  été  plus  facile  à  M.  Ra¬ 
meau  de  faire  recevoir  ces  derniers  rapports > 
que  ceux  qu’il  emploie,  s’il  eût  dit  que  tout 
fon  eft  de  fa  nature,  compofé  de  trois  fons, 
favoir  ,  le  fon  fondamental ,  la  tierce  &  la 
quinte  ,  cela  eût  été  moins  difficile  à  croire  * 
&  plus  aifé  à  juger  par  l’oreille ,  que  ce  qu’il 
affirme  ,  en  nous  difant  que  tout  fon  eft  de 
fa  nature,,  compofé  du  fon  fondamental  , 
de  la  douzième  &  de  la  dix-feptième  ;  mais 
comme  dans  cette  première  fuppofition ,  il 
n’auroit  pu  expliquer  la  génération  harmoni- 
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que  ,  il  a  préféré  la  fécondé  3  qui  s’ajufte  mieux 
avec  les  règles  de  fon  art.  Perfonne  ne  l'a 
en  effet  porté  à  un  plus  haut  point  de  per- 
feélion  dans  la  théorie  &  dans  îa  pratique  , 
que  cet  illuftre  Muficien ,  dont  le  talent  fu- 
périeur  a  mérité  les  plus  grands  éloges. 

La  fenfation  de  plaifir  que  produit  l’har¬ 
monie  ,  femble  appartenir  à  tous  les  êtres 
doués  du  fens  de  fouie.  Nous  avons  dit-,, 
dans  l’Hiftoire  des  Quadrupèdes ,  que  l’Elé¬ 
phant  a  le  fens  de  fouie  très  bon ,  qu’il  fe 
déleâe  au  fon  des  inft  rumens ,  &  paroît  ai¬ 
mer  la  Mufique  ;  qu’il  apprend  aifément  à 
marquer  la  mefure  ,  à  fe  remuer  en  cadence  , 
&  à  joindre  à  propos  quelques  accens  au 
bruit  des  tambours  &au  fon  des  trompettes -, 
&  ces  faits  font  atteftés  par  un  grand  nom» 
bre  de  témoignages. 

J’ai  vu  auffi  quelques  chiens  qui  avoient 
un  goût  marqué  pour  la  Mufique  ,  &  qui 
arrivoient  de  la  baffe-cour  ou  de  la  cuifine 
au  concert  ,  y  reftoient  tout  le  temps  qu’il 
duroit,  &  s’en  retournoient  enfuite  à  leur 
demeure  ordinaire.  J’en  ai  vu  d’autres  pren¬ 
dre  affez  exa&ement  l’imiffon  d’un  fon  ai¬ 
gu  ,  qu’on  leur  faifo.it  entendre  de  près  ,  en 
criant  à  leur  oreille.  Mais  cette  efpèce  d’inf- 
tinft  ou  de  faculté,  n’appartient  qu’à  quelques 
individus  ;  la  plus  grande  partie  des  chiens 
font  indifférons  aux  fons  muficaux ,  quoique 
prefque  tous  foient  vivement  agités  par  un 
grand  bruit ,  comme  celui  des  tambours ,  ou 
des  voitures  rapidement  roulées. 

Les  chevaux  ,  ânes  ,  mulets  ,  chameaux  , 
bœufs  &  autres  bêtes  de  fournie  3  paroiffemi 
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fupporter  plias  volontiers  la  fatigue  ,  &  s'en¬ 
nuyer  moins  dans  leurs  longues  marches  , 
lorfqu’on  les  accompagne  avec  des  inftru- 
mens  ;  c’eft  par  la  même  rai  ton  qu’on  leur 
attache  des  clochettes  ou  fonnaiiles  :  l’on 
chante  ou  l’on  fiffle  prefque  continuellement 
les  bœufs  5  pour  les  entretenir  en  mouve¬ 
ment  dans  leurs  travaux  les  plus  pénibles , 
ils  s’arrêtent  &  paroiffent  découragés  ,  dès 
que  leurs  conducteurs  ceifent  de  chanter  ou 
de  fiffier;  il  y  a  même  certaines  chanfons 
ruftiques  ,  qui  conviennent  aux  bœufs  ,  par 
préférence  à  toutes  autres,  &  ces  chanfons 
renferment  ordinairement  les  noms  des  qua¬ 
tre  ou  des  fix  bœufs  qui  compofent  l'atte¬ 
lage  ;  Ton  a  remarqué  que  chaque  bœuf  pa- 
roît  être  excité  par  fon  nom  prononcé  dans 
la  chanfon.  Les  chevaux  drenent  les  oreil¬ 
les,,  &  paroiffent  fe  tenir  fiers  &  fermes  au 
fon  de  la  trompette ,  &c.  comme  les  chiens 
de  chaffe  s’animent  auffi  par  le  fon  du  cor. 

On  prétend  que  les  marfouins  ,  les  pho¬ 
ques  &  les  dauphins  approchent  des  vaiffeaux 
lorfque  ,  dans  un  temps  calme  ,  on  y  fait 
une  mufique  retentilfante  ;  mais  ce  fait ,  dont 
je  doute  ,  n’eft  rapporté  par  aucun  Auteur 
grave. 

Plufieurs  efpèces  d’oifeaux  ,  tels  que  les 
ferins  ,  linottes  ,  chardonnerets  ,  bouvreuils  , 
tarins,  font  très  fufceptibles  des  impreifions 
muficales ,  puifqu’ils  apprennent  &  retiennent 
des  airs  allez  longs.  Prefque  tous  les  autres 
oifeaux  font  auffi  modifiés  par  les  fons  ;  les 
perroquets  ,  les  geais,  les  pies,  les  fanfon- 
nets,  les  merles,  &.c*  apprennent  à  imiter 
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le  fifilet  ,  &  meme  la  parole  ;  ils  imitent 
aufii  la  voix  &  les  cris  des  chiens ,  des  chats  & 
des  autres  animaux. 

En  général  .  les  oifeaux  des  pays  habités  , 
&  anciennement  policés  ,  ont  la  voix  plus 
douce  9  ou  le  cri  moins  aigre  que  dans  les 
climats  déferts  ,  &  chez  les  Nations  fauva- 
ges.  Les  oifeaux  de  l’Amérique  ,  comparés 
à  ceux  de  l’Europe  &  de  l’Aüe  ,  en  offrent 
un  exemple  frappant  :  on  peut  avancer  avec 
vérité  que,  dans  le  nouveau  continent  *  il 
ne  s’eft  trouvé  que  des  oifeaux  criards  *  & 
qu’à  l’exception  de  trois  ou  quatre  efpèces  9 
telles  que  celles  de  Porganifte  ,  du  fcar- 
îate  &  du  merle- moqueur ,  prefque  tout  les 
autres  oifeaux  de  cette  vafte  région ,  avoient 
&  ont  encore  la  voix  choquante  pour  notre 
oreille. 

On  fait  que  la  plupart  desoifeauz  chantent 
d’autant  plus  fort,  qu’ils  entendent  plus  de  bruit 
ou  de  fon  dans  le  lieu  qui  les  renferme.  On 
connoît  les  a-ffauts  du  rofiignol  contre  la  viox 
humaine ,  il  y  a  mille  exemples  particuliers 
de  Finftinâ  mufical  des  oifeaux  9  dont  on 
n’a  nas  pris  la  peine  de  recueillir  les  dé¬ 
tails. 

Il  y  a  même  quelques  infefles  9  qui  pa- 
roiffent  être  fenfibles  aux  impre  liions  de  la 
Mufique  ;  le  fait  des  araignées  qui  defcendent 
de  leur  toile,  &  fe  tiennent  fu  (pendues  ,  tant 
que  le  fon  des  inftrumens  continue  &  qui 
remontent  enfui  te  à  leur  place  ,  m’a  été  at- 
tefté  par  un  affez  grand  nombre  de  témoins 
.oculaires ,  pour  qu’on  ne  puiffe  guère  le  ré¬ 
voquer  en  doute. 

nau  T-omt  AA  îf 
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Tout  la  monde  fait  que  c’eft  en  frappant 
fur  des  chaudrons  ,  qu’on  appelle  les  effaims 
fugitifs  des  abeilles,  &  que  l’on  fait  ceffer  , 
par  un  grand  bruit ,  la  ftrideur  incommode  des 
grillons. 


Sur  la  voix  des  Animaux. 


Je  puis  me  tromper,  mais  il  m’a  paru  que 
le  mécanifme  par  lequel  les  animaux  font 
entendre  leur  voix  ,  eft  différent  de  celui 
de  la  voix  de  l’homme  ;  c’eft  par  l’expira¬ 
tion  que  l’homme  forme  fa  voix;  les  ani¬ 
maux  au  contraire  femblent  la'  former  par 
l’infpiration.  Les  coqs,  quand  ils  chantent, 
s’étendent  autant  qu’ils  peuvent,  leur  cou 
s’alonge  ,  leur  poitrine  s’élargit ,  le  ventre  le 
rapproche  des  reins,  &  le  croupion  s’abaiffe  , 
tout  cela  ne  convient  qu’à  une  forte  infpi- 
ration.  Un  agneau  nouvellement  né ,  appel- 
lant  fa  mere  ,  offre  une  attitude  toute  fem- 
blable  ;  il  en  eft  de  même  d’un  veau  dans  les 
premiers  jours  de  fa  vie;  lorfqu’ils  veulent 
former  leur  voix, le  cou  s’alonge  &  s’abaif- 
fe,  de  forte  que  la  trachée  -  artere  eft  ra¬ 
menée  prefque  au  niveau  de  la  poitrine  ; 
celle-ci  s’élargit,  l’abdomen  le  relève  beau¬ 
coup  ,  apparemment  parce  que  les  inteftins 
relient  prefque  vides,  les  genoux  fe  plient, 
les  cuiffes  s’écartent,  l’équilibre  fe  perd,& 
le  petit  animal  chancèle  en  formant  fa  voix; 
tout  cela  paroît  être  l’effet  d’une  forte  ins¬ 
piration.  J’invite  les  phyficiens  &  les  anato- 
miftes  à  vérifier  ces  obfer varions ,  qvd  m 
paroiffent  dignes  de  leur  attention. 
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lî  paroït  certain  que  les  loups  &  les  chiens 
ïie  hurlent  que  par  infpiration  ;  on  peut  s’en 
affûter  aifément  en  faifant  hurler  un  petit 
chien  près  du  vifagë  ;  on  verra  qu'il  tire  l’air 
dans  la  poitrine  ,  au  lieu  de  le  pouffer  au- 
dehors  ;  mais  lorfque  le  chien  aboie ,  il  fer¬ 
me  la  gueule  à  chaque  coup  de  voix;  &  le 
mécaniftne  ue  l’aboiement  eil  différent  de 
celui  du  hurlement. 


Sur  le  degré  de  chaleur  que  l'homme  &  les  ani¬ 
maux  peuvent  /apporter. 

Quelques  phyfidens  fe  font  convaincus 
•que  le  corps  de  l’homme  pou  voit  réfffier  à 
un  degré  de  chaud  fort  au-deffus  de  fa  pro¬ 
pre  chaleur;  M.  Ellis  eft,  je  crois >  le  pre¬ 
mier  qui  ait  fait  cette  obfervation  en  1758* 
M.  l’abbé  Chappe  d’Auteroche  nous  a  infor¬ 
mé  qu’en  RuÜie  l’on  chauffe  les  bains  à  60 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur. 

Et  en  dernier  lieu  le  dofteur  Fordice  a 
confirait  plaideurs  chambres  de  plein-pied  , 
qu’il  a  échauffées  par  des  tuyaux  de  cha¬ 
leur  pratiqués  dans  le  plancher ,  en  y  verfant 
encore  de  beau  bouillante.  Il  n’y  avoit  point 
de  cheminée  dans  ces  chambres  ni  aucun 
paffage  à  Pair,  excepté  par  les  fentes  de  la 
porte. 

Dans  la  première  chambre,  la  plus  hau¬ 
te  élévation  du  thermomètre  étoit  à  cent 
vingt  degrés  ,  la  plus  baffe  à  cent  dix.  (  Il 
y  avoir  dans  cette  chambre  trois  thermomè¬ 
tres  placés  dans  différens  endroits  ).  Dans 
la  fécondé  chambre  *  la  chaleur  étoit  de 
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quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-cinq  degrés. 
Dans  latroifième  ?  la  chaleur  étoit  modérée  , 
tandis  que  l’air  extérieur  étoit  au-deffous 
du  point  de  la  congélation.  Environ  trois 
heures  après  le  déjeuné  ,  le  doéteur  Fordi- 
ce  ayant  quitté  5  dans  la  première  cham¬ 
bre  ,  tous  fes  vêtemens  ,  à  l’exception  de  fa 
chemife ,  &  ayant  pour  chauflure  des  fan- 
clales  attachées  avec  des  lifieres  5  entra  dans 
la  fécondé  chambre.  11  y  demeura  cinq  mi¬ 
nutes  à  quatre-vingt-dix  degrés  de  chaleur  , 
&  il  commença  à  fuer  modérément.  Il  entra 
alors  dans  la  première  chambre  &  fe  tint 
dans  la  partie  échauffée  à  cent  dix  degrés. 
Au  bout  d’une  demi-minute  fa  chemife  de¬ 
vint  fi  humide  qu’il  fut  obligé  de  la  qui  ter* 
Auffitôt  l’eau  coula  comme  un  ruiffeau  fur 
tout  fon  corps.  Ayant  encore  demeuré  dix 
minutes  dans  cette  partie  de  la  chambre 
échauffée  à  cent  dix  degrés  *  il  vint  à  la 
partie  échauffée  à  cent  vingt  degrés  ,  & 
après  y  avoir  refté  vingt  minutes  5  il  trouva 
que  le  thermomètre  *  fous  fa  langue  &  dans 
fes  mains  ,  étoit  exactement  à  cent  degrés  , 
&  que  fon  urine  étoit  au  même  point.  Son 
poius  s’éleva  fucceiiivement  jufqu’à  donner 
cent  quarante-cinq  hattemens  dans  une  mi¬ 
nute.  La  circulation  extérieure  s’accrut  gran¬ 
dement.  Les  veines  devinrent  groues  ^  &une 
rougeur  enflammée  fe  réoandit  fur  tout  fon 
corps ,  fa  refpiratiqn  cependant  ne  fut  que 
peu  affeétée. 

Ici  ,  dit  M.  Bîagden  5  le  doéteur  Fordice 
remarque  que  la  condenfation  de  3a  vapeur 
fur  fon  corps  ,  dans  la  première  chambre  , 
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éroit  très  probablement  la  principale  caufê 
de  l’humidité  de  fa  peau.  Il  revint  enfin  dans 
ia  fécondé  chambre  *  où  s’étant  plongé  dans 
Peau  échauffée  à  cent  degrés  ,  &  s’étant  bien 
fait  effuyer,  il  fe  fit  porter  en  chaife  chez 
lui.  La  circulation  ne  s’abaiffa  entièrement 
qu’au  bout  de  deux  heures.  11  forîit  alors 
pour  fe  repofer  au  grand  air  ,  &  il  fentit  à 
peine  le  froid  de  ia  faifon  ( a ). 

M.  Tiliet ,  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris ,  a  voulu  reconnoître  ,  parties  expé¬ 
riences,  les  degrés  de  chaleur  que  l’homme 
&  les  animaux  peuvent  iupporter  ;  pour 
cela  ii  fit  entrer  dans  un  four  une  fille  por¬ 
tant  un  thermomètre  ;  elle  foutint  pendant 
affez  içng  -  temps  la  chaleur  intérieure  du 
four  jufqu’à  1 12  degrés. 

M.  de  Marantin  ayant  répété  cette  expé¬ 
rience  dans  le  même  four,  trouva  que  les 
fœurs  de  la  fille  qu’on  vient  de  citer,  fou- 
tinrent  ,  fans  être  incommodées  ,  une  cha¬ 
leur  de  cent  quinze  à  cent  vingt  degrés  pen¬ 
dant  quatorze  ou  quinze  minutes  ,  &  pen¬ 
dant  dix  .minutes  ,  une  chaleur  de  cent  trente 
degrés  ;  enfin  pendant  cinq  minutes  ,  une  cha¬ 
leur  de  cent  quarante  degrés.  L’une  de  ceâ 
filles  qui  a  fervi  a  cette  opération  de  M.  Ma¬ 
rantin  3  foutenoit  la  chaleur  du  four  dans  le¬ 
quel  cuifoient  des  pommes  &  de  la  viande 
de  boucherie  pendant  rexpériencs.  Le  ther¬ 
momètre  de  M.  Marantin  étoit  le  même  que 


{&)  Journal  Anglois ,  mois  d’o&obre  1775,  page  19 
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celui  dont  s'étcit  lervi  M.  Tiîîet  9  ii  étoit  à 
reiprit-de-vin  (b). 

On  peut  ajouter  à  ces  expériences  celles 
qui  ont  été  faites  par  M.  Bcërhave  fur  quel¬ 
ques  oi  féaux  &  animaux  ,  dont  le  réfui  rat 
femble  prouver  que  i’homme  eft  plus  capa¬ 
ble  que  la  plupart  des  animaux  de  (appor¬ 
ter  un  très  grand  degré  de  chaleur.  Je  dis 
que  la  plupart  des  animaux  ,  parce  que  M. 
Boërhave  n’a  fait  les  expériences  que  fur  des 
oifeaux  &  des  animaux  de  notre  climat «  Ôl 
qu’il  y  a  grande  apparence  que  les  éléphans  5. 
les  rhinocéros  &  les.  autres  animaux  des  cri- 
mats  méridionaux ,  pourroient  fupporter  un 
plus  grand  degré  de  chaleur  que  F  homme,. 
C’eft  par  cette  raifon  que  je  ne  rapporte  pas 
ici  les  expériences  de  IYL  Boërhave  ni  cel¬ 
les  que  M.  Tillet  a  faites  fur  les  poulets  ^ 
les  lapins,  &c,  quoique  très  curieufes. 

On  trouve  dans  les  eaux  thermales ,  des 
plantes  &  des  infectes  qui  y  naiffent  &  croif- 
ient ,  &  qui  par  conféquent  fupportent  un 
très  grand  degré  d$  chaleur.  Les  Chaudes- 
aigues  en  Auvergne  ont  jufqu’â  foixante- 
cinq  degrés  de  .chaleur  au  thermomètre  de 
Réaumur  ,  &  néanmoins  il  y  a  des  plantes 
Qui  croiffent  dans  ces  eaux  :  dans  celles  de 

A. 

Plombières,,  dont  la  chaleur  eft  de  quarante- 
quatre  degrés  ,  on  trouve  au  fond  de  Peau* 
une  efpèce  de  tremella  ,  différente  néanmoins 
de  la  tremella  ordinaire  ,  &  qui  parole  avoir 


(b)  Mémoires  de  l’Académie  des  fc.ienc.es  ,  année  179 
f  âge  1  £6  &  fuiv. 
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comme  elle  un  certain  degré  de  fenfibilité 
ou  de  tremblement. 

Dans  Pille  de  Luçon  ,  à  peu  de  diftance 
de  la  ville  de  Manille,  eft  un  ruiffeau  con-; 
fidérable  d’une  eau  dont  la  chaleur  eft  de 
foixante-neuf  degrés  ,  &  dans  cette  eau  ü 
chaude  il  y  a  non- feulement  des  plantes  * 
mais  même  des  poiiîbns  de  trois  à  quatre 
pouces  de  longueur.  M.  Sonnerat  ,  corref- 
pondant  du  Cabinet ,  tn’a  aiTuré  qu’il  a  voit 
vu  dans  le  lieu  même  ces  plantes  &  ces  poif- 
fons,  &.  il  m’a  écrit  enfuite  à  ce  fujet  une 
lettre  dont  voici  l’extrait  : 

5)  En  paflant  dans  un  petit  village  fitué  à 
environ  quinze  lieues  de  Manille  5  capitale 
des  Philippines ,  fur  les  bords  du  grand  lac 
de  Pille  de  Luçon  ,  je  trouvai  un  ruiffeau 
d’eau  chaude  ou  plutôt  d’eau  bouillante  * 
car  la  liqueur  du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur  monta  à  69  degrés.  Cependant  le 
thermomètre  ne  fut  plongé  qu’à  une  lieue 
le  la  fource  ;  avec  un  pareil  degré  de  cha¬ 
leur ,  la  plupart  des  hommes  jugeront  que 
toute  produèUon  de  la  nature  doit  s’étein¬ 
dre  5  votre  fyftème  &  ma  note  fui  van  te  prou¬ 
veront  le  contraire  ;  je  trouvai  trois  arbrif- 
féaux  très  vigoureux  ,  dont  les  racines  trem- 
poient  dans  cette  eau  bouidante  ,  &  dont 
les  tètes  étoient  environnées  de  fa  vapeur 
fi  confidérable  ,  que  les  hirondelles  qui 
ofoient  traverfer  le  ruiffeau  à  la  hauteur  de 
fept  à  huit  pieds ,  tombaient  fans  mouve¬ 
ment  ;  l’un  de  ces  trois  arbriffeaux  étoit  un 
Agnus  cajius  5  6 l  les  deux  autres  des  AfpaU». 
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tus.  Pendant  mon  féjour  dans  ce  village  9 
n’ai  bu  d’autre  eau  que  celle  de  ce  ruifleau  ? 
que  je  faifois  refroidir  *  je  lui  trouvai  un 
petit  goût  terreux  &  ferrugineux  :  le  Gou¬ 
vernement  Efpagnol  ayant  cru  appercevoir 
des  propriétés  dans  cette  eau  ,  a  fait  conf- 
truire  diffère  ns  bains ,  dont  le  degré  de  cha¬ 
leur  va  en  gradation ,  félon  qu’ils  font  éloi¬ 
gnés  du  ruiffeau.  Ma  furprife  fut  extrême 
lorfque  je  vifitai  le  premier  bain  ^  de  trou¬ 
ver  des  êtres  vivans  dans  cette  eau  dont  le 
degré  de  chaleur  ne  me  permit  pas  d’y  plon¬ 
ger  les  doigts;  je  fis  mes  efforts  pour  reti¬ 
rer  quelques-uns  de  ces  poiiTons  ;  mais  leur 
agilité  &  la  maladreffe  des  Sauvages  rufîi- 
ques  de  ce  canton  ,  rn’empêcherent  de  pou¬ 
voir  en  prendre  un  pour  reconnoîrre  l’ef- 
pèce  ;  je  les  examinai  en  nageant  ,  mais  les 
vapeurs  de  l’eau  ne  me  permirent  pas  de  les 
diftinguer  affez  bien  pour  les  rapprocher  de 
quelque  genre;  je  les  reconnus  feulement  pouf 
des  poiffons  à  écailles  de  couleur  brunâtre; 
les  plus  longs  avaient  environ  quatre  pou¬ 
ces.  ...  Je  laiffe  au  Püne  de  notre  fiècîe  à 
expliquer  cette  fingularité  de  la  Nature.  Je 
n’aurois  point  ofé  avancer  un  fait  qui  pa- 
roît  fi  extraordinaire  à  bien  des  pe donnes  * 
fi  je  ne  pou  vois  l’appuyer  du  certificat  de 
M.  Prévoit  *  commiffaire  de  la  marine  ,  qui 
a  parcouru  avec  moi  l’intérieur  de  l’iile  de 
Lucon. 
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A  L  article  qui  a  pour  titre  :  Variétés  dans 
tcfpéce  humaine  ?  voL  V  ,  in-  a  $  page 
&  6"  fuiv . 


j3aks  îa  fuite  entière  de  mon  Ouvrage 
fur  l’Hifloire  Naturelle*  il  n’y  a  peut  être 
pas  un  feul  des  articles  qui  foit  plus  fufeep- 
tibie  d’additions  &  même  de  ccrrefî'-ons 
que  celui  des  variétés  de  l’efpèce  humaine  ; 
j’ai  néanmoins  traité  ce  fujet  avec  beaucoup 
d’étendue ,  &  j’y  ai  donné  toute  l’attention 
qu’il  mérite  ;  mais  on  fent  bien  que  j’ai 
été  obligé  de  m’en  rapporter  pour  la  plupart 
des  faits,  aux  relations  des  Voyageurs  les 
plus  accrédités  ;  malheureufernent  ces  rela¬ 
tions  fidèles  ,  à  de  certains  égards  ,  ne  le 
font  pas  à  d’autres;  les  hommes  qui  prennent 
la  peine  d’aller  voir  des  chofes  au  loin 
croyent  fe  dédommager  de  leurs  travaux  péni¬ 
bles  en  rendant  ces  chofes  plus  merveilleu- 
les  ;  à  quoi  bon  fortir  de  fon  pays  fi  l’en  n’a 
rien  d’extraordinaire  à  préfenter  ou  à  dire  à 
fon  retour  ?  de-là  les  exagérations  ,  les 
contes  &  les  récits  bizarres  dont  tant  de  Voya¬ 
geurs  ont  fouillé  leurs  écrits  en  croyant  les 
orner.  Un  efprit  attentif  ,  un  Philofophe  inf- 
truit  reconnaît  aifément  les  faits  purement 
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controuvés  qui  choquent  la  vraifemMance 
ou  l’ordre  de  la  Nature  ;  il  difiingue  de 
même  le  faux  du  vrai ,  le  merveilleux  du 
vraifemblable  ,  &  fe  met  fur- tout  en  garde 
contre  l’exagération.  Mais  dans  les  chofes 
qui  ne  font  que  de  (impie  defeription ,  dans 
celles  oii  l’infpe&ion  &  même  le  coup-d’œil 
fuffiroit  pour  les  défigner ,  comment  diftin- 
guer  les  erreurs  qui  femblent  ne  porter  que 
fur  des  faits  auffi  fimples  qivindifférenss?  conv 
ment  fe  refufer  à  admettre  comme  vérités 
tous  ceux  que  le  relateur  allure,  lorfcu’on 
n’apperçoit  pas  la  fource  de  fes  erreurs,  & 
même  qu’on  ne  devine  pas  les  motifs 
qui  ont  pu  le  déterminer  à  dire  faux  ? 
ce  n’efi  qu’avec  le  temps  que  ces  fortes  d’er¬ 
reurs  peuvent  être  corrigées  ,  c’efi-à-dire, 
lorfqu’un  grand  nombre  de  nouveaux  témoi¬ 
gnages  viennent  à  détruire  les  premiers.  Il 
y  a  trente  ans  que  j’ai  écrit  cet  article  des 
variétés  de  l’efpèce  humaine  ;  il  s’eil  fait 
dans  cet  intervalle  de  temps  plu  heurs  voya¬ 
ges  ,  dont  quelques-uns  ont  été  entrepris  & 
rédigés  par  des  hommes  inftruits  y  c’eft  d’a¬ 
près  les  nouvelles  connoiffances  qui  nous 
ont  été  rapportées  que  je  vais  tâcher  de  réin¬ 
tégrer  les  chofes  dans  la  plus  exa&e  vérité, 
foit  en  fupprimant  quelques  faits  que  j’ai 
trop  légèrement  affirmés  fur  la  fois  des  pre¬ 
miers  Voyageurs, foit  en  confirmant  ceux  que 
quelques  critiques  ont  irnpugnés  &  niés  mal-à- 
propos. 

Pour  fuivre  le  même  ordre  que  je  me 
fuis  tracé  dans  cet  article  ,  je  commence¬ 
rai  par  les  peuples  du  nord.  J’ai  dit  que  les 
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Lappons  3  les  Zembliens  ,,  les  Borandiens  * 
les  Samojédes ,  les  Tartares  feptentrionaux  , 
&  peut-être  les  Oftiaques  dans  l’ancien  con¬ 
tinent  j  les  Groënlandois  &  les  Sauvages 
au  nord  des  Efquimaux  dans  l’autre  continent^ 
femblent  être  tous  d'une  feule  &  même  race 
qui  s’eit  étendue  &  multipliée  le  long  des 
côtes  des  mers  feptentrionales  ^  &c.  (  a  )* 
M.  Klingfkedt  ,  dans  un  Mémoire  imprimé 
en  1762  5  prétend  que  je  me  fuis  trompé  :  iQ» 
en  ce  que  les  Zembliens  n’exiilent  qu’en 
idée  ;  il  eft  certain,  dit-il  *  que  le  pays  qu’on 
appelle  la  nova  Zembla  ,  ce  qui  (ignifie  en  langue 
Rujfe  5  nouvelle  terre  y  n  a  guère  cChabitans.  Mais* 
pour  peu  qu’il  y  en  ait ,  ne  doit-on  pas  les 
appeiler  Zembliens  î  d’ailleurs  les  voyageurs 
Hollandois  les  ont  décrits  &  en  ont  même 
donné  les  portaits  gravés  ;  ils  ont  fait  un 
grand  nombre  de  voyages  dans  cette  nouvelle 
Zemble  ,  &  y  ont  hiverné  dès  1596,  fur  la 
côte  orientale  à  quinze  degrés  du  pôle  ;  ils 
font  mention  des  animaux  &  des  hommes 
quils  y  ont  rencontrés  ;  je  ne  me  fuis  donc 
pas  trompé ,  &  il  eii  plus  que  probable  que 
c’eft  M.  Klingftedt  qui  fe  trompe  lui-même 
à  cet  égard.  Néanmoins  je  vais  rapporter  les 
preuves  qu’il  donne  de  fon  opinion. 

v  La  nouvelle  Zemble  eii  une  isle  féparée 
du  continent  par  le  détroit  de  Waigats  ,  fous 
le  foixante-onzième  degré  ,  &  qui  s’étend 
en  ligne  droite  vers  le  nord  jufqu’au  foixan- 


—  ■  -  — 

( a )  Hiftoire  naturelle,  volume  V  iiwi,  page  5  Ô4 
Suivantes* 
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te- quinzième.  ....  L’isle  eft  féoarée  dans 
fon  milieu  par  un  canal  ou  détroit  qui  la 
traverfe  dans  toute  fon  étendue ,  en  tournant 
vers  ie  nord-oueft,  &  qui  tombe  dans  la  mer 
du  nord  du  côté  de  l’occident ,  fous  le  foixan- 
te-treizième  degré  trois  minutes  de  latitude. 
Ce  détroit  coupe  Lisle  en  deux  portions 
prefqu’égales ,  on  ignore  s’il  eft  quelquefois 
navigable  ;  ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c ’eft 
qu’on  Ta  toujours  trouvé  couvert  de  gla¬ 
ces.  Le  pays  de  la  nouvelle  Zemble  ,  du  moins 
autant  qu’on  en  connoît  ,  eft  tout-à-fait  dé- 
fert  &  ftérile ,  il  ne  produit  que  très  peu 
d’herbes,  &  il  eft  entièrement  dépourvu  de 
bois,  jufque-là  même  qu’il  manque  de  bref- 
failles  ;  il  eft  vrai  que  perfonne  n’a  encore 
pénétré  dans  l’intérieur  de  l’isle  au-delà  de 
cinquante  ou  foixante  verftes  ,  &  que  par 
conféquent  on  ignore  ft  ,  dans  cet  intérieur, 
il  n’y  a  pas  quelque  terroir  plus  fertile ,  & 
peut-être  des  habïtans  ;  mais  comme  les  côtes 
font  fréquentées  tour-à-tour  &  depuis  plu- 
fieurs  années  ,  par  un  grand  nombre  de 
gens  que  la  pêche  y  attire  ,  fans  qu’on  ait 
jamais  découvert  la  moindre  trace  d’habitans, 
&  qu’on  a  remarqué  qu’on  n’y  trouve  d’au¬ 
tres  animaux  que  ceux  qui  fe  nourriffent 
des  poiffons  que  la  mer  jette  fur  le  rivage , 
ou  bien  de  moufle,  tels  que  les  ours  blancs, 
les  renards  blancs  &  les  rennes ,  &  peu  de 
ces  autres  animaux  qui  fe  nourriffent  de  baies , 
de  racines  &  bourgeons  de  plantes  &  de  bref- 
failles  5  il  eft  très  probable  que  le  pays  ne 
renferme  point  d’habitans  &  qu’il  eft  suffi 
peu  fourni  de  bois  dans  l’intérieur  que  fur 
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les  côtes.  On  doit  donc  préfumer  que  le  petit 
nombre  d’hommes,  que  quelques  Voyageurs 
difent  y  avoir  vus,  n’étoit  pas  des  Natu¬ 
rels  du  pays ,  mais  des  Etrangers  qui ,  pour 
éviter  la  rigueur  du  climat,,  s’étoient  habillés 
comme  les  Samojèdes ,  parce  que  les  Ruffes 
ont  coutume  „  dans  ces  voyages  ,  de  fe 
couvrir  d’habilîemens  à  la  façon  des  Samo¬ 
jèdes.  .  .  Le  froid  de  la  nouvelle  Zemble  efl 
très  modéré  ,  en  comparaifon  de  celui  de 
Spitzberg  ;  dans  cette  derniere  isle  ,  on  ne 
jouit ,  pendant  les  mois  de  l’hiver  ,  d’aucune 
lueur  ou  crépufcule  3  ce  n’efi:  qu’à  la  feule 
pofition  des  étoiles  ,  qui  font  continuelle¬ 
ment  vifibles  j  qu’on  peut  diftinguer  le  jour 
de  la  nuit  ;  au  lieu  que  dans  la  nouvelle 
Semble  on  les  diftingue  par  une  foibie  lu» 
miere  qui  fe  fait  toujours  remarquer  aux  heu¬ 
res  du  midi ,  même  dans  les  temps  où  le  foleil 
n’y  paroit  point. 

Ceux  qui  ont  le  malheur  d’être  obligés 
d'hiverner  dans  la  nouvelle  Zemble,  ne  pé- 
riffent  pas,  comme  on  le  croit ,  par  l’excès 
du  froid  ,  mais  par  l’effet  des  brouillards 
épais  &  mai  fains  ,  occaflonnés  fouvent  par  la 
putréfaction  des  herbes  &  des  moufles  du 
rivage  de  la  mer,  lorfque  la  gelée  tarde  trop 
à  venir. 

On  fait.,  par  une  ancienne  tradition „  qu’il 
y  a  eu  quelques  familles  quife  réfugièrent  &: 
s’établirent  avec  leurs  femmes  &  enfans  dans 
la  nouvelle  Zemble  ,  du  temps  de  ladeflruc- 
tion  de  Nowogrod.  Sous  le  règne  du  Czar 
Xwan  Wafilewitz  *  un  payfan  ferf  ,  échap¬ 
pé  ,  appartenant  à  la  maifon  des  Strogançws  ? 


I  ^  8  Supplément 

s’y  étoVt  suffi  retiré  avec  fa  femme  &  fes 
enfans  ,  &  les  Rudes  connoiffent  encore  juf- 
qu’à  préfent  les  endroits  où  ces  gens-là  ont 
demeuré,  &  les  indiquent  par  leurs  noms; 
mais  les  defcendans  de  ces  malheureiues  fa¬ 
milles  ont  tous  péri  en  un  même  temps  , 
apparemment  par  1  Infection  des  mêmes  brouil¬ 
lards.  » 

On  voit  ,  par  ce  récit  de  M.  Klingftedt, 
que  les  Voyageurs  ont  rencontré  des  hom¬ 
mes  dans  la  nouvelle  Zemhle  ;  dès-lors  n’ont- 
ils  pas  dû  prendre  ces  hommes  pour  les  na¬ 
turels  du  pays  ,  puifqu’ils  étoient  vêtus  à- 
peu-près  comme  les  Samojèdes  ?  ils  auront 
donc  appellé  Zembliens  ces  hommes  qu’ils  ont 
vus  dans  la  Zemble  :  cette  erreur,  fi  c’en 
eft  une  ,  eft  fort  pardonnable;  car  cette  isle 
étant  dame  grande  étendue  &  très  voifine 
du  continent ,  l’on  aura  bien  de  la  peine  à 
fe  perfuader  qu’elle  fût  entièrement  inhabitée 
avant  l’arrivée  de  ce  payfanRuffe. 

2°.  M.  Klingftedt  dit ,  que  je  ne  parois  pas 
mieux  fondé  à  V égard  des  Borandlens ,  dont  on 
ignore  jufquau  nom  même  dans  tout  le  nord ,  & 
que  Ton  pourroit  dT ailleurs  reconnaître  difficilement 
â  la  defcrlptlon  que  j'en  donne .  Ce  dernier  re¬ 
proche  ne  doit  pas  tomber  fur  moi  ;  fi  la 
description  des  Borandiens ,  donnée  par  les 
voyageurs  Hollandois ,  dans  le  Recueil  des 
Voyages  du  Nord  ,  n’eft  pas  affez  détaillée 
pour  qu’on  puiffe  reconnoître  ce  peuple ,  ce 
n’eft  pas  ma  faute;  je  n’ai  pu  rien  ajouter 
â  leurs  indications,  il  en  eft  de  même  à  l’é¬ 
gard  du  nom ,  je  ne  l’ai  point  imaginé  ;  je 
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fai  trouvé  ,  non  feulement  dans  ce  Recueil 
de  Voyages  que  M.  Klingftedt  auroit  dû  con- 
fulter  ,  mais  encore  fur  des  cartes  &  fur  les 
globes  Ànglois  de  M.  Senex  ^  Membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  dont  les  ou» 
vrages  ont  ia  plus  grande  réputation  ,  tant 
pour  l’exa&itude  que  pour  la  précifion.  Je 
ne  vois  donc  pas  jufqu’à  préfent  que  le  té¬ 
moignage  négatif  de  M.  Klingftedt  feul ,  doive 
prévaloir  contre  les  témoignages  pofitifs  des 
Auteurs  que  je  viens  de  citer.  Mais ,  pour 
le  mettre  plus  à  portée  de  reconnoître  les 
Borandiens,  je  lui  dirai  que  ce  peuple  dont 
il  nie  l’exiftence  ,  occupe  néanmoins  un  vafte 
terrein ,  qui  n’eft  guère  qu’à  deux  cents  lieues 
d’Archangel  à  l’orient  ;  que  la  bourgade  de 
Boranda  ,  qui  a  pris  ou  donné  le  nom  du 
pays  ,  eft  fituée  à  vingt-deux  degrés  du  pôle  , 
fur  la  côte  occidentale  d’un  petit  golfe  ,  dans 
lequel  fe  décharge  la  grande  riviere  de  Pet- 
zora  ;  que  ce  pays  habité  par  les  Boran- 
diens ,  eft  borné  au  nord  par  la  mer  gla¬ 
ciale  ,  vis-à-vis  i’isle  de  Kolgo  ,  &  les  pe¬ 
tites  isles  Toxar  &  Maurice  ;  au  couchant  ÿ 
il  eft  féparé  des  terres  de  la  province  de 
Jugori  par  d’affez hautes  montagnes;  au  midi , 
il  confine  avec  les  provinces  de  Zirania  & 
de  Permia;  &  au  levant  ,avec  les  provinces 
de  Condom  ,  &de  Montizar,  lefquelles  con¬ 
finent  elles-mêmes  avec  les  pays  des  Samojè- 
des.  Je  pourrois  encore  ajouter  qu’indépen- 
damment  de  la  bourgade  de  Boranda ,  il  exifte 
dans  ce  pays  plusieurs  autres  habitations 
remarquables  ,  telles  que  Uftzilma ,  Nicolaï , 
Iffemskaia  &  Fetzora;  qu’enfin  ce  même  pays 
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eft  marqué  fur  plufieurs  cartes  par  le  nom 
de  Perfora  five  Borandai .  Je  fuis  étonné  que 
M.  Klingftedt  &  M.  de  Voltaire  qui  l’a  co¬ 
pié  ,  ayent  ignoré  tout  cela  ,  &nriayent  égale¬ 
ment  reproché  d’avoir  décrit  un  peuple  ima¬ 
ginaire  ,  &  dont  on  ignoroit  meme  le  nom. 
M.  Klingftedt  a  demeuré  pendant  plufieurs 
années  à  Archangel,  où  les  Lappons-Mof- 
covites  &  les  Samojècles  viennent ,  dit-il  9 
tous  les  ans  en  affez  grand  nombre  avec 
leurs  femmes  &  enfans ,  &  quelquefois  même 
avec  leurs  rennes  ,  pour  y  amener  des  huiles 
de  poiffon;il  femble  dès-lors  qu’on  devroit 
s’en  rapporter  à  ce  qu’il  dit  fur  ces  peuples  , 
&  d’autant  plus  qu’il  commence  fa  critique 
par  ces  mots  :  M.  de  Bujfon  qui  s* efl  acquis  un 
fi  grand  nom  dans  la  république  des  Lettres  s  & 
au  mérite  diftingüé  duquel  je  rends  toute  la  juflice 
' qui  lui  eft  due  ,  fe  trompe  ,  &c.  L’éloge  joint 
à  la  critique  la  rend  plus  plaufible  ,  en  forte 
que  M.  de  Voltaire  &  quelques  autres  per- 
fonnes  qui  ont  écrit  d’après  M.  Klingftedt  9 
ont  eu  quelque  raifon  de  croire  que  je  m’é- 
tois  en  effet  trompé  fur  les  trois  points  qu'il 
me  reproche.  Néanmoins  je  crois  avoir  dé¬ 
montré  que  je  n’ai  fait  aucune  erreur  au 
jujet  des  Zembliens ,  &  que  je  n’ai  dit  que 
la  vérité,  au  fujet  des  Borandiens.  Lorfqu’on 
veut  critiquer  quelqu’un  dont  on  eftime  les 
ouvrages ,  &  dont  on  fait  l’éloge  5  il  faut 
au  moins  s’inftruire  affez  pour  être  de  ni¬ 
veau  avec  l’Auteur  que  l’on  attaque.  Si  M. 
Klinftedt  eût  feulement  parcouru  tous  les 
voyages  du  nord  dont  j’ai  fait  l’extrait  5  s’il 
£Ûr  recherché  les  journaux  des  voyageurs 
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Holîandois,  &  les  globes  de  M.  Senex  ,  \\ 
auroit  reconnu  que  je  n’ai  rien  avancé  qui 
ne  fût  bien  fondé.  S’il  eut  confulté  la  geo^ 
graphie  du  roi  Ælrred,  ouvrage  écrit  fur 
Tes  témoignages  des  anciens  voyageurs  Othere 
&  Wulfflant  (  b  )  5  il  auroit  vu  que  les  peu¬ 
ples  que  j’ai  nommés  Boranaiens  d’après  les 
indications  modernes  ,  s'appelaient  ancien- 
nement  Beonnas  ou  Boranas  dans  le  temps  de 
ce  Roi  géographe  ;  que  de  Boranas  on  dérive 
aifément  Boranda  ?  &  que  c’eft  par  confé-* 
quent  le  vrai  &  ancien  nom  de  ce  même 
pays  qu  on  appelle  à  prêfent  Pet^ora  9  lequel 
eft  fitué  entre  les  Lappons-Mofcovites  tk  les 
Samojèdes ,  dans  la  partie  de  la  terre  coupée 
par  le  cercle^  polaire  .  &  traverfée  dans  fa 
longueur  du  midi  au  nord  par  le  fleuve  Pet- 
zora.  Si  l’on  ne  connoît  pas  maintenant 
à  Àrchangel  le  nom  des  Borandiens  ,  il  ne 
faîloit  pas  en  conclure  que  c’étoit  un  peuple 
imaginaire  ,  mais  feulement  un  peuple  dont 
le  nom  avoit  changé  5  ce  qui  eit  fou  vent* 
arrivé  ?  non-feulement  pour  les  nations  du 
nord 3  mais  pour  plufieurs  autres,  comme 
nous  aurons  occafion  de  le  remarquer  dans1 
la  fuite  ,  même  pour  les  peuples  d’Améri¬ 
que  ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  deux  cents  ou 
deux  cent  cinquante  ans  qu’on  ait  impofé 


(t)  Voyez  la  tfadtnÛïon  d’Orofus  ,  par  le  roi  ÆU 
fred.  Note  fur  le  premier  chapitre  du  premier  livre  ^ 
par  M.  Fo-fter  ,  de  la  Société  royale  de  Londres 
>  in -S**  £s|£  3*4*  &-  f&iy* 
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ees  noms  ,  qui.  ne  fubfiftent  plus  aujour¬ 
d’hui  {cf 

30.  M.  Klingftedt  affure  que  j’ai  avancé 
une  chofe  defltuée  de  tout  fondement  ,  lorfque  je 
prends  pour  une  même  nation  les  Lappons  ,  Les 
Samojêdes  &  tous  les  peuples  Tartares  du  Nord  5 
puifqiCïlne  faut  que  faire  attention  à  la  dlverfté 
des  phyfionomles  >  des  mœurs  &  du  langage  même 
de  ces  peuples  pour  Je  convaincre  qu  lis  font  d'une 
race  differente  3  comme  f  aurai ,  dit-il occafion  de 
k  prouver  dans  la  fuite .  Ma  réponfe  à  cette 
troifième  imputation  fera  fatisfaifante  pour 
tous  ceux  qui ,  comme  moi  *  ne  cherchent 
que  la  vérité  :  je  n’ai  pas  pris  pour  une  mê¬ 
me  nation  les  Lappons ,  les  Samojêdes  &  les 
Tartares  du  Nwd*  puifque  je  les  ai  nommés. 
&  décrits  féparément;  que  je  n’ai  pas  igno¬ 
ré  que  leurs  langues  croient  différentes ,  & 
que  j’ai  ex  pôle  en  particulier  leurs  ufages. 
&  leurs  mœurs  ;  mais  ce  que  j’ai  feulement 
prétendu  &  que  je  fcutiens  encore,  c’eff  que- 
tous  ces  hommes  du  cercle  arâique  font  à- 
peu-près  fembîables  entr’eux  ;  que  le  froid 
Sc  les  autres  influences  de.  ce  climat  les  ont 
rendus  très  différens  des  peuples  de  la  zone 
tempérée  ;q  u  ’in  dép  en  da  m  ment  de.  leur  courte 
taille,  ils  ont  tant  d’autres  rapports  de  ref- 
femblance  entr’eux  ,  qu’on  peut  les.  confidé.- 
rer  comme  étant  d’une  même  nature  gu  d’une. 


(c)  Un  exemple  remarquable  de  ces  chan^esnens  c'a 
noms ,  c’efi  crue  i’Ecoffe  s’appçlloït  Iralanà  ou  lrla  :-à 
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ffens  ce  même  temps  où  les  Borandiens  ou  BcranoUs, 
4* oient  nommés  Becrma-rm 
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même  mce  qui  s’cfl  étendue  &  multipliée  le  lon% 
des  côtes  des  mers  feptentrionales  ,  dans  des  dé~- 
feris  &  fous  un  climat  inhabitable  pour  toutes  les 
autres  nations  (d).  J’ai  pris  ici  ,  comme  Ton 
voit  ,  ie  mot  de  race  dans  le  fens  le  plus 
étendu  ,  &  M.  Klingftedt  le  prend  au  con¬ 
traire  dans  le  fens  le  plus  étroit 9  ainfi  fa 
critique  porte  à  faux.  Les  grandes  différen¬ 
ces  qui  fe  trouvent  entre  les  hommes ,,  dé¬ 
pendent  de  la  diveruté  des  climats;  c’eft  dans 
ce  point  de  vue  général  qu’il  faut  faifir  ce 
que  j’en  ai  dit;  &  dans  ce  point  de  vue  il  eit 
très  certain  que  non-feulement  les  Lappons  ÿ 
les  Borandiens  9  le  Samojèdes  &  les  Tarta- 
res  du  nord  de  notre  continent  ,  mais  encore 
les  Groënlandbis  &  les  Ëfquimaux  de  l’A¬ 
mérique  ?  font  tous  des  hommes  dont  le  cli¬ 
mat  a  rendu  les  races  femblables  ,  des  hom¬ 
mes  d’une  nature  également  rapetiffée  ^  dé¬ 
générée  ,  &  qu’on  peut  dès-lors  regarder 
comme  ne  faifant  qu’une  feule  &  même  race 
dans  l’efpèce  humaine. 

Maintenant  que  j’ai  répondu  à  ces  criti¬ 
ques  auxquelles  je  n’aurois  fait  aucune  at¬ 
tention  9  fi  des'  gens  célèbres  par  leurs  ta- 
îens  ne  les  euffent  pas  copiées;  je  vais  ren¬ 
dre  compte  des  ccnnoiffances  particulières 
que  nous  devons  à  M.  Klingftedt  5  au  fujet 
de  ces  peuples  du  Nord. 

Selon  lui  le  nom  de  Samojède  n’eft 
connu  que  depuis  environ  cent  ans;  le  corn- 


(d)  HiSolre  naturelle,  volume  Y  ,  in-iv,  page  S  Sfr 
fui  mantes. 
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mencerrient  des  habitations  des  Samojèdes  fe 
trouve  au-delà  de  la  riviere  de  Mezene  ,  à 
trois  ou  quatre  cents  vendes  d’Archangel.  .  •  * 
Cette  nation  fauvage,  qui  n’eft  pas  nom¬ 
bre  ufe  ,  occupe  néanmoins  Pé  tendue  de  plus 
de  trente  degrés  en  longitude  le  long  des 
côtes  de  l’océan  du  nord  &  de  la  mer  gla¬ 
ciale entre  les  foixante-fixièxne  &  foixante- 
dixième  degrés  de  latitude,  à  compter  depuis 
la  riviere  de  Mezene  jufqu’au  fleuve  Jeniicé  * 
&  peut-être  plus  loin.  » 


J’obferverai  qu'il  y  a  trente  degrés  envi- 

i  t/  lj 

ron  de  longitude  ,  pris  fur  le  cercle  polaire  5 
le  fleuve  Jemfrp  infmPà  relui  na  Per- 


depuis  le  fleuve  Jeni-fcé  julqu'à  celui  de  Pet* 
zora  ;  ai nn3  les  Samojèdes  ne  fe  trouvent 
en  effet  qu  ‘après  les  Borandiens  ,  lefquels 
occupent  ou  occupaient  ci- devant  la  contrée 
de  Petzora  ;  on  voit  que  le  témoignage  mê¬ 
me  de  IVL  Kl.ingftedt  confirme  ce  que  j’ai 
avancé 5  &  prouve  qu’il  falloir  en  effet  dif- 
tingusr  les  Borandiens,  autrement  les  habi¬ 
tuas  naturels  du  difiriét  de  Petzora-,  des  Sa- 
mojèdes  qui  font  au-delà  >  du  coté  de 
l’Orient. 


& 

5?  Les  Samojèdes  *  dit  M.  Klingftedt ,  font 
communément  d’une  taille  au-deffous  de  la 
moyenne  ;  ils  ont  le  corps  dur  &  nerveux  ÿ 
d’une  ftruflu-re  large  &  carrée  ,  les  jambes 
courtes  &  menues  ,  les  pieds  petits  ,  le 
cou  court  &  la  tète  greffe  à  proportion  du 
corps,  le  vifage  applati ,  les  yeux  noirs,  & 
l'ouverture  des  yeux  petite ,  mais  alongée  * 
le  nsz  tellement  écrafé  que  le  bout  en  eft 
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à-peu-près  au  niveau  de  l’os  de  la  mâchoire 
fupérieure  ,  qu’ils  ont  très  forte  &  élevée  ; 
la  bouche  grande  &  les  lèvres  minces.  Leurs 
cheveux ,  noirs  comme  le  jais  ,  font  extrême¬ 
ment  durs,  fort  liftes  &  pendans  fur  leurs 
épaules  *  leur  teint  eft  d’un  brun  fort  jau¬ 
nâtre  ,  &  ils  ont  les  oreilles  grandes  &  re- 
hauffées.  Les  hommes  n’ont  que  très  peu 
ou  point  de  barbe  ni  de  poil.,  qu’ils  s'arrachent* 
ainfi  que  les  femmes ,  fur  toutes  les  parties 
du  corps.  On  marie  les  filles  ^dès  l’âge  de 
dix  ans ,  &  fouvent  elles  font  meres  à  onze 
ou  douze  ans  ;  mais  pafTé  l’âge  de  trente 
ans  ,  elles  ceffent  d’avoir  des  enfans.  La 
phyfionomie  des  femmes  reffemble  parfai¬ 
tement  à  celle  des  hommes  ,  excepté  qu’el¬ 
les  ont  les  traits  un  peu  moins  greffiers  9 
le  corps  plus  mince  ,  les  jambes  plus  cour¬ 
tes  &  les  pieds  très  petits;  elles  font  fu jet¬ 
tes  ,,  comme  les  autres  femmes  ,  aux  évacua¬ 
tions  périodiques ,  mais  foiblement  &  en  très 
petite  quantité  >  toutes  ont  les  mamelles  pla¬ 
tes  &  petites  ,  molles  en  tout  temps  ,  lors  mê¬ 
me  qu’elles  font  encore  puceües,  &  le  bout 
de  ces  mamelles  eft  toujours  noir  comme  du 
charbon ,  défaut  qui  leur  eft  commun  avec 
les  Lappones 


Cette  defcripîion  de  M.  Klingftedt  s’accor¬ 
de  avec  celle  des  autres  Voyageurs  qui  ont 
parlé  des  Saæojèdes  ,  &  avec  ce  que  j'en  ai 
dit  moi -même  ,  volume  pages  %  &  f. 

elle  eft  feulement  plus  détaillée  &  paraît 

la 


lus  exacte 


c  elt  ce  qui 


m’a 


engage 


rapporter  ici*  Le  feul  xait  quinte  femble dou 
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feux,  c’eft  que,  dans  un  climat  auffi  froid  g 
les  femmes  foi  en  t  mûres  d’auffi  bonne  heure  £ 
fi ,  comme  le  dit  cet  Auteur  ,  elles  produi- 
fent  communément  dès  Page  de  onze  ou  douze 
ans ,  il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’elles  cef- 
fent  de  produire  à  trente  ans  ;  mais  j’avoue 
que  j’ai  peine  à  me  perfuader  ces  faits  qui 
me  paroiffent  contraires  à  une  vérité  géné¬ 
rale  &  bien  conftatée y  c’eft  que  plus  les  cli¬ 
mats  font  chauds  ,  &  plus  la  production  des 
femmes  efl  précoce ,  comme  toutes  les  au¬ 
tres  productions  de  la  Nature. 

M.  Kiingftedt  dit  encore  ,  dans  la  fuite 
de  fon  Mémoire  ,  que  les  Samojèdes  ont  la 
vue  perçante,  l’ouïe  fine  &  la  main  sûre  ;  qu’ils 
tirent  de  Parc  avec  une  jufteffe  admirable  y 
qu’ils  font  dune  légèreté  extraordinaire  à 
la  courfe  ,  &  qu’ils  ont  au  contraire ,  le  goût 
greffier ,  l’odorat  foible  ,  le  ta£t  rude  & 
émouffé. 


5)  La  chaffe  leur  fournit  leur  nourriture- 
ordinaire  en  hiver  ,  &  la  pèche  en  été  g: 
leurs  rennes  font  leurs  feules  riche  fies  * 
ils  en  mangent  la  chair  toujours  crue  * 
&  en  boivent  avec  délices  le  fang  tout 


chau( 


A 


i  , 


ils 


ne 


connoiffient  point  Pufage 


mangent 


auffi  le 


d’en  tirer  le  lait  ;  us 
poifibn  crud.  Ils  fe  font  des  tentes  couver 
tes  de  peaux  de  rennes  ,  &  les  tranfportent 
Peuvent  d’un  lieu  à  un  autre  :  ils-  n’habitent 

P 


'ir  <  /  v  ■»  c 


terre  ,  comme 


l’ont 
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quelques  Ecrivains 
,  fe  tiennent  toujours  éloignés 
à  quelque  dtrhnce  les  uns  des  autres,  fans 
jamais  former  de  fociéteg 


as  donnent 


des 
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rennes  pour  avoir  les  filles  dont  ils  font  leurs 
femmes  ;  il  leur  eft  permis  d’en  avoir  autant 
qu’il  leur  plaît,  la  plupart  fc  bornent  à  deux 
femmes  ,  &  il  eft  rare  qu’ils  en  ayent  plus 
de  cinq  ;  il  y  a  des  filles  pour  lefqueîles  ils- 
paient  au  pere  cent,  &  Jufcu’à  cent  cinquante- 
rennes,  mais  ils  font  en  droit  de  renvoyer 
leurs  femmes  &#  reprendre  leurs  rennes  ,  s’ils 
ont  lieu  d’en  être  mécontents  ;  fi  la  femme 
eonfeffe  qu’elle  a  eu  commerce  avec  quel¬ 
que  homme  de  Nation  étrangère,  ils  la  ren¬ 
voient  immédiatement  à  fes  parens  ;  ainfi  ils 
n’effrent  pas,  comme  le  dit  M.  de  Buffon  > 
leurs  femmes.  &  leurs  filles  aux  Etrangers.» 


3 


Je  l’ai  dit  en  effet,  d’après  les  témoigna 
ges  d’un  fi  grand  nombre  de  Voyageurs  ,  qu 
le  fait  ne  me  paroiffoit  pas  douteux.  Je  ne 
fais  même  fi  M.  Klingftedt  eft  en  droit  de 
nier  ces  témoignages  ,  n’ayant  vu  des  Samo- 
jèdes  que  ceux  qui  viennent  à  Archange! 
ou  dans  les  autres  lieux  de  la  Ru  Aie  ,  & 
n’ayant  pas  parcouru  leur  pays  comme  les 
Voyageurs,  dont  j’ai  tiré  les  faits  que  j’ai 
rapportés  fidèlement.  Dans  un  peuple  fauvage5 
ftupide  &  groffier ,  tel  que  M.  Klingftedt  peint 
lui- même  ces  Sasiojèdes  ,  îefquels  ne  font 
jamais  de  fociété,  qui  prennent  des  femmes 
en  tel  nombre  qu’il  leur  plaît ,  qui  les  ren¬ 
voient  Icnqu’elles  déplaifent,  feroit-il  éton¬ 
nant  de  les  voir  offrir  au  moins  celles-ci 
aux  Etrangers  ?  Y  a-t-il  dans  un  tel  peuple*, 
des  loix  communes  ,  des  coutumes  confian¬ 
tes  ?  Les  Samojèdes  ,  voifins  de  Jenifcé  ,  fie 
£oaduifent-iis  comme  ceux  des  environs,  de 
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Petzora,  qui  font  éloignés  de  plus  de  quatre 
cents  lieues  ?  M.  Klingftedt  n’a  vu  que  ces 
derniers ,  il  n’a  jugé  que  fur  leur  rapport  ; 
néanmoins  ces  Samojèdes  occidentaux  ,  ne 
connoiffent  pas  ceux  qui  font  à  l’orient,  & 
n’ont  pu  lui  en  donner  de  juftes  informa¬ 
tions,  &  je  perfifte  à  m’en  .rapporter  aux  té- 
jnoignages  précis  des  Voyageurs  qui  ont  par¬ 
couru  tout  le  pays;  je  puis  donner  un  exem¬ 
ple  à  ce  fu jet  que  M.  Klingftedt  ne  doit 
pas  ignorer ,  .car  je  le  tire  des  voyageurs 
Ru  fies.  À u  nord  de  Kamtfchatka  ,  font  les 
Koria  ues  fédentaires  &  fixes ,  établis  fur  tou¬ 
te  la  partie  fupérieure  du  Kamtfchatka,  de¬ 
puis  la  riviere  Ouka  jufqu’à  celle  d’Ânadir; 
ces  Kor laques  font  bien  plus  femblables  aux 
Kamtfchatkales  que  les  Koriaques  errans 
qui  en  diffèrent  beaucoup  par  les  traits  & 
par  les  mœurs.  Ces  Koriaques  errans  tuent 
leurs  femmes  &  leurs  amans  lorsqu’ils  les 
furprennent  en  adultéré  ;  au  contraire  ,  les 
Koriaques  fixes  offrent  par  poîiteffe  leurs 
femmes  aux  étrangers  9  &  ce  feroit  une  in¬ 
jure  de  leur  refufer  de  prendre  leur  place 
dans  le  lit  conjugal  (e).  Ne  peut-il  pas  en 
être  de  même  chez  les  Samojèdes  9  dont 
d’ailleurs  les  ufages  &  les  mœurs  font  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Koria¬ 
ques  ? 

Voici  maintenant  ce  que  M.  Klingftedt  dit 
au  fujet  des  Lappons  : 
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y>  Ils  ont  la  phyfionomie  femblable  à  celÎ2 
des  Finnois ,  dont  on  ne  peut  guere  les  dif- 
tinguer ,  excepté  qu'ils  ont  l'os  de  la  mâchoire 
fupérieure  un  peu  plus  fort  &  plus  élevé;  outre 
cela,,  ils  ont  les  yeux  bleus  ,  gris  6 1  noirs  * 
ouverts  &  formés  comme  ceux  des  autres 
nations  de  l’Europe;  leurs  cheveux  font  de 
différentes  couleurs  „  quoiqu’ils  tirent  ordi¬ 
nairement  fur  le  brun  foncé  &  fur  le  noir; 
ils  ont  le  corps  robufte  &  bien  fait;  les 
hommes  ont  la  barbe  fort  épaifîe  &  du  poil  , 
ainfi  que  les  femmes  5  fur  toutes  les  parties 
du  corps  où  la  nature  en  produit  ordinaire¬ 
ment  ;  ils  font  ^  pour  la  plupart  „  d’une  taille 
au- de jf ou  s  de  la  médiocre  ;  enfin  ,  comme  il  y  a 
beaucoup  d’affinité  entre  leur  langue  &  celle 
des  Finnois,  au  lieu  qu'à  cet  égard  ils  dif¬ 
fèrent  entièrement  des  Samojàdes  9  c’eft  une 
preuve  évidente  que  ce  n’eft  qu’aux  Finnois 
que  les  Lappons  doivent  leur  origine.  Quant 
aux  Samojèdes ,  ils  defcendent  fans  doute  de 
quelque  race  tartare  des  anciens  habitans  de 

Sibérie - On  a  débité  beaucoup  de  fables 

au  fujet  des  Lappons  ;  par  exemple  ,  on  a 
dit  qu’ils  lancent  le  javelot  avec  une  a  dre  fie 
extraordinaire,  &  il  eft  pourtant  certain 9 
qu’au  moins  à  préfent ,  ils  en  ignorent  entié» 
rement  l’ufage^  de  même  que  celui  de  l’arc 
&  des  flèches  5  ils  ne  fe  fervent  que  de  fufils 
dans  leurs  chaffes.  La  chair  d’ours  ne  leur 
fert  jamais  de  nourriture  ;  ils  ne  mangent 
rien  de  crud ,  pas  même  le  poifion  ,  mais 
c’eft  ce  que  font  toujours  les  Samojèdes  ; 
ceux-ci  ne  font  aucun  ufage  de  fel  ,  au  lieu 
que  les  Lappons  en  mettent  dans  tous  leurs 
Hift.  Nat ,  Tom.  XL  P 
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alimens.  Il  eft  encore  faux  qu’ils  fafient  de 
la  farine  avec  des  os  de  poiffon  broyés ,  c’eft 
ce  quin’eft  en  ufage  que  chez  quelques  Fin¬ 
nois  habitans  de  Carélie  ;  au  lieu  que  les 
Lappons  ne  fe  fervent  que  de  cette  fubftance 
douce  &  tendre  ^  ou  de  cette  pellicule  fine 
&  déliée ,  qui  fe  trouve  fous  l’écorce  du  fa- 
pin,  &  dont  ils  font  provifion  au  mois  de 
Mai  :  après  l’avoir  bien  fait  fécher ,  ils  la 
réduifent  en  poudre,  &  en  mêlent  avec  de 
la  farine  ,  dont  ils  font  leur  pain.  L’huile 
de  baleine  ne  leur  fert  jamais  de  boifïbn  ; 
mais  il  eft  vrai  qu’ils  employant  aux  ap¬ 
prêts  de  leurs  poifions  .  l’huile  fraîche  qu’on 
rire  des  foies  &  des  entrailles  de  la  morue  9 
huile  qui  n’eft  point  dégoûtante ,  &  n’a  au¬ 
cune  mauvaife  odeur  tant  qu’elle  eft  fraîche. 
Les  hommes  &  les  femmes  portent  des  die» 
inifes  ;  le  refte  de  leurs  habillemens  eft  fem- 
blable  à  celui  des  Samojèdes  qui  ne  con- 
noifîent  point  l’ufage  du  linge. ..  Dans  plu* 
fieurs  relations  il  eft  fait  mention  des  Lap¬ 
pons  indépendans  ,  quoique  je  ne  fâche  guere 
qu’il  y  en  ait  à  moins  qu’on  ne  veuille 
faire  paffer  pour  tels  un  petit  nombre  de 
familles  établies  fur  les  frontières ,  qui  fe 
trouvent  dans  l’obligation  de  payer  le  tribut 
à  trois  Souverains.  Leurs  c  halte  s  &  leurs 
pèches  ,  dont  iis  vivent  uniquement ,  deman¬ 
dent  qu’ils  changent  fouvent  de  demeure, 
ils  paffent  fans  façon  d’un  territoire  à  l’au¬ 
tre  ;  d’ailleurs  c’eft  la  feule  race  de  Lappons 
entièrement  femblable  aux  autres  qui  n’ait 
pas  encore  embraffé  le  chriftianifme  *  Si  qui 
tiennent  encore  beaucoup  du  fauvage  ;  ce 
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rfteft  que  chez  eux  que  fe  trouvent  la  po¬ 
lygamie  &  des  ufages  fuperftitieux.  .  .  .  .  , 
Les  Finois  ont  habité ,  dans  les  temps  re¬ 
culés  ,  la  plus  grande  partie  des  contrées 
du  Nord  «* 

En  comparant  ce  récit  de  M.  Klingftedt 
avec  les  relations  des  Voyageurs  &  des  té¬ 
moins  qui  l’ont  précédé  *  il  eft  aifé  de  re¬ 
connaître  que  depuis  environ  un  fiècle  les 
Lappons  fe  font  en  partie  civilifés  ;  ceux 
que  l’on  appelle  Lappons  -  Mofcovites ,  &  qui 
font  les  feuls  qui  fréquentent  Archangel ,  les 
feuls  par  conféqusnt  que  M.  Klingftedt  air 
vus,  ont  adopté  en  entier  la  religion,  &  en 
partie  les  mœurs  Ruffes  ;  il  y  a  eu  par  con- 
léquent  des  alliances  &  des  mélanges.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  qu’ils  rfayent  plus 
aujourd’hui  les  mêmes  fuperftitions  ,  les 
mêmes  ufages  bizarres  qu’ils  avoient  dans 
le  temps  des  Voyageurs  qui  ont  écrit;  on 
ne  doit  donc  pas  les  accu  fer  d’avoir  débité 
des  fables;  ils  ont  dit,&  j'ai  dit  d'après  eux 
ce  qui  étoit  alors  ,  &  ce  qui  eft  encore  chez 
les  Lappons  Sauvages  :  on  n’a  pas  trouvé  * 
&  l’on  ne  trouve  pas  chez  eux  des  yeux 
bleus  &  de  belles  femmes  ;  &  fi  l’Auteur  en 
a  vu  parmi  les  Lappons  qui  viennent  à  Ar¬ 
change!  ,  rien  ne  prouve  mieux  le  mélange 
qui  s’eft  fait  avec  les  autres  nations  ,  car 
les  Suédois  &  les  Danois  ont  auîîi  policé 
leurs  plus  proches  voifins  Lappons  ;  &.  dès 
que  la  religion  s’établit  &  devient  commune 
à  deux  peuples  3  tous  les  mélanges  s’enfui- 
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vent,  foi t  au  moral  pour  les  opinions  ,  foît 
gu  phyfique  pour  les  aâions. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  d’après  les 
relations  faites  il  y  a  quatre-vingt  ou  cent 
ans,  ne  doit  donc  s’appliquer  qu’aux  Lap- 
pons  qui  n’ont  pas  embraffé  le  chriftianifme  ; 
leurs  races  font  encore  pures  &  leurs  figu¬ 
res  telles  que  nous  les  avons  préientées. 
Les  Lappons,  ditM.  Klingftedt,  reffemblent  , 
par  la  phyfionomie ,  aux  autres  peuples  de 
l’Europe,  &  particuliérement  aux  Finnois  , 
à  l’exception  que  les  Lappons  ont  les  os  de 
la  mâçhoire  fupérieure  plus  élevés  \  ce  der¬ 
nier  trait  les  rejoint  aux  Samojèdes ,  leur 
taille  au-deffous  de  la  médiocre  les  y  réunit 
encore,  ainfi  que  leurs  cheveux  noirs  ou 
d’un  brun  foncé  ;  ils  ont  du  poil  &  de  la 
barbe ,  parce  qu’ils  ont  perdu  l’ufage  de  fe 
l’arracher  comme  font  les  Samojèdes.  Le 
teint  des  uns  &  des  autres  eft  de  la  même 
couleur  ;  les  mamelles  des  femmes  égale¬ 
ment  molles  ,  &  les  mamelons  également 
noirs  dans  les  deux  nations.  Les  habiilemens 
y  font  les  mêmes  ;  le  foin  des  rennes  ,  la 
chaffe ,  la  pèche  ,  la  ftupidité  &  la  pareffe  la 
même.  J’ai  donc  bien  le  droit  de  perfifter  à 
dire  que  les  Lappons  &  ck  les  Samojèdes  ne 
font  qu’une  feule  &  même  efpèce  ou  race 
d’hommes  très  différente  de  ceux  de  la  zone 


tempérée. 

Si  l’on  prend  la  peine  de  com  parer  îa  re* 
Jatiou  récente  de  M.  Hœgftrœm  avec  le  ré** 
cit  de  M.  Klingftedt,  on  fera  convaincu  que, 
Quoique  les  ufages  des  Lappons  avent  im 


I 


à  tHiJîoîrc  naturelle .  17^ 

peu  varié ,  ils  font  néanmoins  les  mêmes  en 
général  qu’ils  étoient  jadis ,  &  tels  que  les 
premiers  relateurs  les  ont  repréfentés. 


yy  Ils  font,  dit  M*  Hœgftrœm  5  d’une  pe¬ 
tite  taille  *  d’un  teint  bafané.  . . .  Les  fem¬ 
mes  *  dans  le  temps  de  leurs  maladies  pé¬ 
riodiques,  fe  tiennent  à  la  porte  des  tentes  s, 
&  mangent  feules* .  •  .  Les  Lappons  furent 
de  tout  temps  des  hommes  pafteurs  ;  ils  ont 
de  grands  troupeaux  de  rennes  ,  dont  ils  font 
leur  nourriture  principale  ;  il  n’y  a  guere  de 
familles  qui  ne  confomment  au  moins  un 
renne  par  femaine;  &  ces  animaux  leur  four- 
niffent  encore  du  lait  abondamment  5  dont 


les  pauvres  fe  nourriffent.  Ils  ne  mangent 


pas  par  terre  comme  les  Groënlandois  &  les 
Kamtfchatkales ,  mais  dans  des  plats  faits 
de  gros  drap,  ou  dans  des  corbeilles  pofées 
fur  une  table  ;  ils  préfèrent  pour  leur  boiffon 
l’eau  de  neige  fondue  à  celle  des  rivières..*.- 


v/ 


des  cheveux  noirs,  des  joues  enfoncées,,  1 
vifage  large ,  le  menton  pointu ,  font  les 
traits  communs  aux  deux  fexes.  Les  hom¬ 
mes  ont  peu  de  barbe  &  la  taille  épaulé; 
cependant  ils  font  très  légers  à  la  courte. , . 
Ils  habitent  fous  des  tentes  faites  de  peaux 
de  rennes  ou  de  drap  ;  ils  couchent  fur  des 
feuilles ,  fur  lefquelles  ils  étendent  une  ou 
plufieurs  peaux  de  rennes, . . .  Ce  peuple  en 
général  eft  errant  plus  que  fédentaire  ;  il  eft 
rare  que  les  Lappons  refient  plus  de  quinze 
jours  dans  le  même  endroit  aux  approches 
du  printemps  ,  la  plupart  fe  transportent  avec 
leurs  familles  à  vingt  ou  trente  milles  d® 
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diftance  dans  la  montagne  ,  pour  tâcher  d'é¬ 
viter  de  payer  le  tribut. . .  .^11  n’y  a  aucun 
fiège  dans  leurs  tentes;  chacun  s’affied  par 
terre.....  ils  attèlent  les  rennes  à  des  traî¬ 
neaux  pour  tranfporter  leurs  tentes  &  autres 
effets  ;  ils  ont  aulîi  des  bateaux  pour  voya¬ 
ger  fur  l’eau  &  pour  pêcher....  Leur  pre¬ 
mière  arme  eft  l’arc  fimple  fans  poignée  3 
fans  mire  ,  d’environ  une  toife  de  longueur... 
Ils  baignent  leurs  enfans  au  fortir  du  fein 
de  leur  mere ,  dans  une  décoflion  d’écorce 
d’aulne. . .  Quand  les  Lappons  chantent ,  on 
dirait  qu’ils  hurlent,  ils  ne  font  aucun  ufage 
de  la  rime  ,  mais  ils  ont  des  refrains  très 
fréquens....  Les  femmes  Lappones  font  ro- 
buites ;  elles  enfantent  avec  peu  de  douleur, 
elles  baignent  fouvent  leurs  enfans  en  les 
plongeant  jufqu’au  cou  dans  l’eau  froide  t 
toutes  les  meres  nourriffent  leurs  enfans  ;  & 
dans  le  befoin,  elles  y  fuppléent  par  du  lait 
de  rennes...  La  fuperflition  de  ce  peuple  efi 
idiote  5  puérile ,  extravagante  ,  baffe  &  hcn- 
teufe  ;  chaque  perfonne  ,  chaque  année, 
chaque  mois  5  chaque  fe  niai  ne  a  fon  Dieu  ; 
tous ,  même  ceux  qui  font  chrétiens  ,  ont 
des  idoles  ;  ils  ont  des  formules  de  divina¬ 
tion  ,  des  tambours  magiques ,  &  certains 
nœuds  avec  lefquels  ils  prétendent  lier  ou 
délier  les  vents  (/)  «. 

On  voit,  par  le  récit  de  ce  Voyageur 
moderne  ,  qu’il  a  vu  &  jugé  les  Lappons 
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différemment  de  M.  Klingftedt ,  &  plus  con¬ 
formément  aux  anciennes  relations  ;  ainfi,  la 
vérité  eft  qu’ils  font  encore  à  très  peu  près 
tels  que  nous  les  avons  décrits,  M.  Hœgf- 
înem  dit ,  avec  tous  les  Voyageurs  qui  l’ont 
précédé  ,  que  les  Lappons  ont  peu  de  barbe  ; 
M.  Klingftedt  feul  allure  qu’ils  ont  la  barbe 
épaiffe  &  bien  fournie ,  61  donne  ce  fait 
comme  preuve  qu’ils  diffèrent  beaucoup  des 
Samojèdes  ;  il  en  eft  de  meme  de  la  couleur 
des  cheveux  ;  tous  les  reîateurs  s’accordent 
à  dire  que  leurs  cheveux  font  noirs  ;  le  feul 
M.  Klingftedt  dit  qu’il  fe  trouve  parmi  les 
Lappons  des  cheveux  de  toutes  couleurs ,  & 
des  yeux  bleus  &  gris  ;  fi  ces  faits  font  vrais  , 
ils  ne  démentent  pas  pour  cela  les  Voya¬ 
geurs  ,  ils  indiquent  feulement  que  M, 
Klingftedt  a  jugé  des  Lappons  en  général 
par  le  petit  nombre  de  ceux  qu’il  a  vus  5  & 
dont  probablement  ceux  aux  yeux  bleus  & 
à  cheveux  blonds  proviennent  du  mélange 
de  quelques  Danois,,  Suédois  ou  Mofcovites 
blonds  avec  les  Lappons. 

M.  Hœgftræm  s’accorde  avec  M.  Kling- 
ftedt,  à  dire  que  les  Lappons  tirent  leur 
origine  des  Finnois;  cela  peut  être  vrai; 
néanmoins  cette  queftion  exige  quelque  dif- 
cuffion.  Les  premiers  Navigateurs,  quiayent 
fait  le  tour  entier  des  côtes  feptentrionales 
de  l’Europe  ,  font  Othere  &  Wulfstan,  dans 
le  temps  du  Roi  Ælfred ,  Anglo-Saxon  ,  au¬ 
quel  ils  en  firent  une  relation,  que  ce  Roi 
géographe  nous  a  confervée  ,  ck  dont  il  a 
donné  la  carte  avec  les  noms  propres  de 
chaque  contrée  dans  ce  temps  3  c’eft-à-dire, 
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dans  le  neuvième  Tiède  (g)  :  cette  carte  f 
comparée  avec  les  cartes  récentes,  démon¬ 
tre  que  îa  partie  occidentale  des  cotes  ce 
Norvège  ,  iufqu’au  foixante-cinqu  ».em  e  de¬ 
gré  ,  s’appelioit  alors  Halgoland .  Le  Navi¬ 
gateur  Othere  vécut  pendant  quelque  temps 
chez  ces  Norvégiens  ,  qu’il  appelle  Northmn * 
De-là  il  continua  fa  route  vers  le  nord,  en 
côtoyant  les  terres  de  la  Lapponie ,  dont  il 
nomme  la  partie  méridionale  Finna  ,  &  la 
partie  boréale  Terfenna  :  il  parcourut  en  fix 
jours  de  navigation  trois  cents  lieues,  jui- 
qu’auprès  du  cap  nord,  qu’il  ne  put  doubler 
ë  abord ,  faute  d’un  vent  d’otieft  ;  mais  après 
un  court  féjour  dans  les  terres  voihnes  de 
ce  cap  ,  il  le  dépaffa ,  &  dirigea  fa  naviga¬ 
tion  à  i’effc  pendant  quatre  jours  ;  ainfi  il 
côtoya  le  cap  nord  jufqu’au -delà  de  War- 
dhus  ;  enfuite  par  un  vent  du  nord  il  tourna 
vers  le  midi  ,  &  ne  s’arrêta  qu’auprès  de 
l’embouchure  d’une  grande  riviere  habitée 
par  des  peuples  appellés  Beormas  ,  qui ,  félon 
fon  rapport ,  furent  les  premiers  habitans 
fédentaires  qu’il  eut  trouvés  dans  tout  le 
cours  de  cette  navigation,  n’ayant,  dit-il  > 


côtes  de 


point  vu  d’habitans  fixes  fur  les 
Finna  &  de  Terfenna  ,  (  c’eii:  -  à  -  dire  ,  fur 


toute 


s  les  côtes  de  la  Lapponie)  ,  mais  feu- 

il  J  ' 

lenient  des  chaffeurs  &  des  pêcheurs  ,  en¬ 
core  en  allez  petit  nombre.  Nous  devons  ob- 


(g)  Voyez  cette  carte  à  la  fin  des  notes  far  le  pre¬ 
mier  chapitre  du  premier  livre  d’Ælfred  fur  Qrcjlus, 
Londres ,  1773»  in- 8?, 
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ferver  que  la  Lapponie  s’appelle  encore  au¬ 
jourd’hui  Finmark  3  ou  Finnamark  en  Danois  , 
&  que  5  dans  l’ancienne  langue  Danoife  ,  mark 
fignifie  contrée.  Ainfi  nous  ne  pouvons  dou¬ 
ter  qu’autrefois  la  Lapponie  ne  fe  foit  ap~ 
peîlée  Finna  ;  les  Lappons  ,  par  conséquent* 
étoient  alors  les  Finnois  ;  &  c’eft  probable¬ 
ment  ce  qui  a  fait  croire  que  les  Lappons 
tiroient  leur  origine  des  Finnois.  Mais  fi  l’on 
fait  attention  que  la  Finlande  d’aujourd’hui 
eft  fituée  entre  l’ancienne  terre  de  Finna 
(  ou  Lapponie  méridionale  )  ,  le  golfe  de 
Bothnie,  celui  de  Finlande  &  le  lac  Ladoga* 
&  que  cette  même  contrée  ,  que  nous  nom¬ 
mons  maintenant  Finlande *  s’appeiloit  alors 
Cvjtnland  *  &  non  pas  Finmark  ou  Finland  ;  on 
doit  croire  que  les  habitans  de  Cwenland , 
aujourd’hui  les  Finlandois  ou  Finnois  *  étoient 
un  peuple  différent  des  vrais  &  anciens  Fin¬ 
nois  5  qui  font  les  Lappons  ;  &  de  tout  temps 
la  Cwenlmd  ou  Finlande  d’aujourd’hui  n’étant 
féparée  de  la  Suède  &  de  la  Livonie  que 
par  des  bras  de  mer  allez  étroits*  les  habi¬ 
tans  de  cette  contrée  ont  dû  communiquer 
avec  ces  deux  nations  ;  aulli  les  Finlandois 
aftuels  font  -  ils  femblables  aux  habitans  de 
la  Suède  &  de  la  Livonie  ,  &  en  même  temps 
très  dilférens  des  Lappons  ou  Finnois  d’au¬ 
trefois  ,  qui,  de  temps  immémorial*  ont 
formé  une  efpèce  *ou  race  particulière 
d’hommes. 

A  l’égard  des  Beormas  ou  Formais  ,  il  y 
a,  comme  je  l'ai  dit  ,  toute  apparence  que 
ce  font  les  Borandois  ou  Borandiens  *  &  que 
la  grande  riviere  dont  parient  Othere  & 
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Wulfstan,  efl:  le  fleuve  Petzora,  Si  non  la 
Dwina;  car  ces  anciens  Voyageurs  trouve» 
rent  des  vaches  marines  fur  les  côtes  de  ces 
Beormas ,  &  même  ils  en  rapportèrent  des 
dents  au  Roi  Ælfred.  Or  il  n'y  a  point  de 
morfes  ou  vaches  marines  dans  la  mer  balti- 
que ,  ni  fur  les  côtes  occidentales ,  fepten- 
trionales  &  orientales  de  la  Lapponie  ,  on 
ne  les  a  trouvées  que  dans  la  mer  blanche 
&  au-delà  d'Archangel,  dans  les  mers  de  la 
Sibérie  feptentrionale  ,  c’efl-à-dire  ,  fur  les 
'cotes  des  Borandiens  &  des  Samojèdes. 

Au  refte ,  depuis  un  fiècle,  les  côtes  oc¬ 
cidentales  de  la  Lapponie  ont  été  bien  re¬ 
connues  ,  &  même  peuplées  par  les  Danois  ; 
les  côtes  orientales  Pont  été  par  les  RuiTes, 
&  celles  du  golfe  de  Bothnie  par  les  Sué¬ 
dois  ;  en  forte  qu’il  ne  refte  en  propre  aux 
Lappons  qu'une  petite  partie  de  l’intérieur 
de  leur  prefqu’ifle. 

»  A  Egedefminde  ,  dit  M.  P.  au  foixante- 

huitième  des;ré  dix  minutes  de  latitude .  il 

» — *  * 

y  a  un  Marchand,  un  Affinant  &:  des  Ma¬ 
telots  Danois  qui  y  habitent  toute  l'année. 
Les  loges  des  Chriftians-haab  &  ce  Clans - 
haven,  quoique  fituées  à  foixante-huit  de¬ 
grés  trente-quatre  minutes  de  latitude,  font 
occupées  par  deux  Négocians  en  chef,  deux 
Aides  &  un  train  de  Moufles  ;  ces  loges  * 
dit  l’Auteur  „  touchent  l'embouchure  de 
î’Eyffiord. .. .  A  Jacob  -  haven  ,  au  foixante- 
neuvième  degré ,  cantonnent  en  tout  temps 
deux  Afliftans  de  la  Compagnie  du  Groen¬ 
land,  avec  deux  Matelots  &  un  Prédicateur. 
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Eour  le  fervice  des  Sauvages. ...  A  Ritten- 
enk,  au  foixante  -  neuvième  degré  trente- 
fept  minutes ,  eft  l’établiiTement  fondé  en 
1755  par  le  Négociant  Dalager  :  il  y  a  un 
Commis ,  des  Pêcheurs ,  &c. . .  La  inaifon  de 
pêche  de  Noogfoack,  au  fcixante-onzième 
degré  fix  minutes ,,  eft  tenue  par  un  Mar¬ 
chand  ,  avec  un  train  convenable  ;  &  les 
Danois  qui  y  féjournent  depuis  ce  temps  , 
font  fur  le  point  de  reculer  encore  .  de 
quinze  lieues  vers  le  nord  de  leur  habita¬ 
tion  u. 

% 

Les  Danois  fe  font  donc  établis  jufqu’au 
foixante -onzième  ou  foixante  -  douzième  de¬ 
gré,  c’eft-  à»  dire  ,  à  peu  de  diftance  de  la 
pointe  feptentrionale  de  la  Lapponie  ;  &  de 
l’autre  côté  les  RufTes  ont  les  établiflemens 
de  Waranger  &  de  Ommegan  fur  la  côte 
orientale,  à  la  même  hauteur  à-peu-près  de 
foixant.e-onze  &  foixante-douze  degrés  ,  tan¬ 
dis  que  les  Suédois  ont  pénétré  fort  avant 
dans  les  terres  au-deflus  du  golfe  de  Both¬ 
nie,  en  remontant  les  rivières  de  Calis,  de 
Tornëo,  de  Kimi ,  &.  jufqu’au  foixante-hui- 
tième  degré,  ou  ils  ont  les  établiffemens  de 
Lapyerf  &  Piala.  Ainfi  les  Lappons  font 
refferrés  de  toutes  parts ,  &  bientôt  ce  ne 
fera  plus  un  peuple  ,  fi  ,  comme  le  dit  M, 
Klingftedt ,  ils  font  dès  aujourd’hui  réduits  à 
douze  cents  familles. 

Quoique  depuis  long  -  temps  les  Ru  fies 
aillent  à  la  pêche  des  baleines  jufqu’au  golfe 
Linchidolin,  &  que  dans  ces  dernieres  trente 
ou  quarante  années  ils  ayent  entrepris  plu- 
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fieurs  grands  voyages  en  Sibérie  *  jufqu’aii 
Kamtfchatka ,  je  ne  fâche  pas  qu'ils  ayent 
rien  publié  fur  la  contrée  de  la  Sibérie  fep- 
tentrionale  au-delà  des  Samojèdes ,  du  coté 
de  l'orient  *  c’eft-à-dire  ,  au-delà  du  fleuve 
Jenifeé;  cependant  il  y  a  une  vafle  terre 
fituée  fous  le  cercle  polaire  5  <k  qui  s’étend 
beaucoup  au-delà  vers  le  nord*  laquelle  efk 
déflgnée  fous  le  nom  de  Piafida *  &  bornée  à 
l’occident  par  le  fleuve  jenifeé  jufqu’à  fon 
embouchure ,  à  l’orient  ,  par  le  golfe  de 
Linchidolin  *  au  nord*  par  les  terres  décou¬ 
vertes  en  1664*  par  Jelmorfem,  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  Jelmarland *  &  au  midi  * 
par  les  Tartares  Tungufes  :  cette  contrée* 
uni  s’étend  depuis  le  foixante-troifièrne  îuf- 
qu’au  foi xan te- treizième  degré  de  hauteur  * 
contient  des  habitans  qui  font  défignés  fous 
le  nom  de  Patati ,  le  ('quels*  par  le  climat  & 
par  leur  fituation  le  long  des  côtes  de  la 
mer  5  doivent  reffembler  beaucoup  aux  Lap- 
pons  &  aux  Samojèdes  *  ils  ne  font  même 
le  parés  de  ces  derniers  que  par  le  fleuve 
Jenifeé  ;  mais  je  n’ai  pu  me  procurer  au¬ 
cune  relation  *  ni  même  aucune  notice  fur 
ces  peuples  Patates  que  les  Voyageurs  on!t 
peut-être  réunis  avec  les  Samojèdes  *  ou 
avec  les  Tungufes. 

En  avançant  toujours  vers  l’orient  *  & 
fous  la  même  latitude  *  on  trouve  encore 
une  grande  étendue  de  terre  fituée  fous  le 
cercle  polaire  ,  &  dont  la  pointe  s’étend  juif- 
qu’au  foixante- treizième  degré  ;  cette  terre 
forme  l’extrémité  orientale  &  feptentrionaie 
de  l’ancien  continent  :  on  y  a  indiqué  d 


es 
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habitans  fous  le  nom  de  Schelatî  &  Tfuktfchi , 
dont  nous  ne  connoi fions  prefque  rien  que 
le  nom  (A).  Nous  penlons  néanmoins  que , 
comme  ces,  peuples  font  au  nord  de  Kamtf- 
chatka ,  les  Voyageurs  Ruffes  les  ont  réu¬ 
nis  dans  leurs  relations  avec  les  Kamtfchat- 
kales  &  les  Koriaques  ,  dont  ils  nous  ont 
donné  de  bonnes  defcripnons  qui  méritent 
d’être  ici  rapportées.» 

3>  Les  Kamtfchatkales,  dit  M.  Steller,  font 
petits  &  bafanés;  ils  ont  les  cheveux  noirs, 
peu  de  barbes  ,  le  vifage  large  &  plat ,  le 
nez  écrafé ,  les  traits  irréguliers,  les  yeux 
enfoncés,  la  bouche  grande,  les  lèvres  épaif- 
fes,  les  épaules  larges,  les  jambes  grêles  & 
le  ventre  pendant  (f)  «. 

Cette  defcription ,  comme  l’on  voit,  rap¬ 
proche  beaucoup  les  Kamtfchatkales  des  Sa- 


On  trouve  chez  les  peuples  Tfuktfchi  ,  au  nord 
de  l’extrémité  de  PAde  ,  les  mêmes  mœurs  8c  les  mê¬ 
mes  ufages  que  Paul  dit  avoir  obfervés  chez  les  habi¬ 
tans  de  Camul.  Lorfqu’un  étranger  arrive,  ces  peu¬ 
ples  viennent  lui  offrir  leurs  femmes  8c  leurs  filles;  fi 
le  voyageur  ne  les  trouve  pas  affez  belles  8c  affez 
Jeunes  ,  ils  en  vont  chercher  d’autres  dans  les  villages 
voifins. ..  Du  refte ,  ces  peuples  ont  Parue  élevée;  ils 
idolâtrent  l’indépendance  8c  la  liberté ,  ils  préfèrent 
tous  la  mort  à  Vefclavage  k.  Voilà  la  feule  notice  fur 
ces  peuples  Tfuktfchi  que  j’aye  pu  recueillir.  Journal 
étranger.  Juillet  1772.  Extrait  du  voyage  d’Ajîe  en  Amé¬ 
rique  ,  par  M.  Muller.  Londres  ,  1762. 

(i)  Hiftoire  générale  des  Voyages  ,  tome  XIX,  page 
276  &  fuiv. 
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mojèdes  ou  des  Lappons  qui  néanmoins  en 
font  û  prodigieufement  éloignés  ,  qu’on. ne 
peut  pas  même  foupçonner  qu’ils  viennent 
les  uns  des  autres  ;  &  leur  reflemblance  ne 
peut  provenir  que  de  l’influence  du  climat 
qui  eft  le  même  ,  &  qui  par  conféquent  a 
formé  des  hommes  de  même  efpèce  à  mille 
lieues  de  diftance  les  uns  des  autres. 

Les  Koriaques  habitent  la  partie  fepten- 
trionale  du  Kamtfchatka  ,  ils  font  errans 
comme  les  Lappons ,  &  ils  ont  des  troupeaux 
de  rennes  qui  font  toutes  leurs  richeffes* 
Ils  prétendent  guérir  des  maladies  en  frap¬ 
pant  fur  des  efpèces  de  petits  tambours  ; 
les  plus  riches  époufent  piufieurs  femmes 
qu’ils  entretiennent  dans  des  endroits  Répa¬ 
rés  avec  des  rennes  qu’ils  leur  donnent.  Ces 
Koriaques  errans  diffèrent  des  Koriaques 
fixes  ou  fédentaires,  non-féuiement  par  les 
mœurs,  mais  suffi  un  peu  par  les  traits  ;  les 
Koriaques  fédentaires  retTemblent  aux  Kamtf- 
chatkales ,  mais  les  Koriaques  errans  font 
encore  plus  petits  de  taille ,  plus  maigres , 
moins  robuftes  ,  moins  courageux  ;  ils  ont 
le  vifage  ovale  3  les  yeux  ombragés  de  four- 
cils  épais ,  le  nez  court  &  la  bouche  gran¬ 
de  ;  les  vêtemens  des  uns  &  des  autres  font 
de  peaux  de  rennes  ,  &  les  Koriaques  er¬ 
rans  vivent  fous  des  tentes  ,  &  habitent  par¬ 
tout  où  il  y  a  de  la  mouffe  pour  leurs  ren¬ 
nes  {k).  Il  paroît  donc  que  cette  vie  errante 


(k)  Hiftoire  générale  des  Voyages,  tos^e  XIX  ,  pag? 
349  &  fuiv. 
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des  Lappons  ,  des  Samojèdes  &  des  Koria» 
ques  ,  tient  au  pâturage  des  rennes  :  comme 
ces  animaux  font  non-feuiement  tout  leur 
bien  ,  mais  qu’ils  leur  font  utiles  &.  très  né- 
ceflâires ,  ils  s’attachent  à  les  entretenir  &  à 
les  multiplier:  ils  font  donc  forcés  de  chan- 

t  i  ' 

ger  de  lieu  dès  que  leurs  troupeaux  Aen  ont 
confommé  les  moufles.  \ 

Les  Lappons  >  les  Samojèdes  &  les  Koria- 
ques  ,  fi  femblables  par  la  taille  la  cou¬ 
leur,  la  figure  ,  le  naturel  &  les  mœurs  , 
doivent  donc  être  regardés  comme  une  mê¬ 
me  efpèce  d’hommes  ,  une  même  race  dans 
l’efpèce  humaine  prife  en  général ,  quoiqu’il 
foit  bien  certain  qu’ils  ne  font  pas  de  la  mê¬ 
me  nation.  Les  rennes  des  Koriaques  ne  pro¬ 
viennent  pas  des  rennes  Lappones  ,  &  néan¬ 
moins  ce  font  bien  des  animaux  de  même 
efpèce  ;  il  en  eft  de  même  des  Koriaques  & 
des  Lappons,  leur  efpèce  ou  race  eft  la  mê¬ 
me  ,  &  fans  provenir  l’une  de  l’autre  ^  elles 
proviennent  également  de  leur  climat  dont 
les  influences  font  les  mêmes. 

Cette  vérité  peut  fe  prouver  encore  par 
la  comparaifon  des  Groënlandois  avec  les 
Koriaques ,  les  Samojèdes  &  les  Lappons  ; 
quoique  les  Groënlandois  paroiffent  être  fé- 
parés  des  uns  &  des  autres  par  d’affez  gran¬ 
des  étendues  de  mer,  ils  ne  leur  reffemblent 
pas  moins  ,  parce  que  le  climat  eft  le  même  ; 
il  eft  donc  très  inutile  pour  notre  objet  de 
rechercher  fi  les  Groënlandois  tirent  leur 
origine  des  Xftandois  ou  des  Norvégiens  3 
comme  l’ont  avancé  plufieurs  Auteurs  ;  ou 
fi,  comme  le  prétend  M.  P.  ils  viennent  des 
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Américains  (/).  Car  de  quelque  part  que  les 
hommes  d’un  pays  quelconque  tirent  leur 
première  origine  ,,  le  climat  où  ils  s'habi¬ 
tueront  influera  fi  fort  à  la  longue  fur  leur 
premier  état  de  nature  ,  qu’après  un  certain 
nombre  de  générations,  tous  ces  hommes  fe 
reflemhleront  ^  quand  même  ils  feroient  ar¬ 
rivés  de  différentes  contrées  fort  éloignées 
les  unes  des  autres  ,  &  que  primitivement 
ils  enflent  été  très  diffemblables  entr’eux  ; 
que  les  Groënlandois  foient  venus  des  Ef- 
quimaux  d’Amérique  ou  des  Iflandois  ;  que 
les  Lappons  tirent  leur  origine  des  Finlan- 
dois  ,  des  Norvégiens  ou  des  Rufles  ;  que 
les  Samojèdes  viennent  ou  non  des  Tarta- 
res5  &  les  Koriaques  des  Monguls  ou  des 
habitans  d’Yeço  ,  il  n’en  fera  pas  moins 
vrai  que  tout  ces  peuples  diftrib ués  fous  le 
cercle  arâique  ne  foient  devenus  des  hommes 
de  même  efpèce  dans  toute  l’étendue  de  ces 
terres  feptentrionales. 

Nous  ajouterons  à  la  defeription  que  nous 
avons  donnée  des  Groënlandois  ,  quelques 
traits  tirés  de  la  relation  récente  qu’en  a 
donnée  M.  Crantz.  Ils  font  de  petite  taille  *  il  y 
en  a  peu  qui  ayent  cinq  pieds  de  hauteur; 
ils  ont  le  vifage  large  &  plat ,  les  joues  ron¬ 
des  ,  mais  dont  les  os  s’élèvent  en  avant  ; 
les  yeux  petits  &  noirs  *  le  nez  peu  faillant , 
la  lèvre  inférieure  un  peu  plus  grofle  que 
celle  d’en  haut ,  la  couleur  olivâtre  ;  les  che¬ 
veux  droits ,  roides  &  longs  ;  ils  ont  peu  de 


(J)  Recherches  fur  les  Américains,  tomel,  page  33. 
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barbe  3  parce  qu’ils  fe  l’arrachent  ,  ils  ont 
auffi  la  tète  greffe  ,  mais  les  mains  &  les 
pieds  petits  ,  ainfi  que  les  jambes  &  les 
bras  ,  la  poitrine  élevée  ,  les  épaules  larges 
&  le  corps  bien  mufcîé  (m  ).  lis  font  tous 
chaffeurs  ou  pêcheurs  ,&  ne  vivent  que  des 
animaux  qu’ils  tuent  ,  les  veaux  marins  & 
les  rennes  font  leur  principale  nourriture  * 
ils  en  font  deffécherla  chair  ayant  delà  man¬ 
ger  ,  quoiqu’ils  en  boivent  le  fang  tout  chaud  j 
iis  mangent  auffi  du  poiffon  defféché  ,  des  har¬ 
celles  &  d’autres  oileaux  qu’ils  font  bouil¬ 
lir  dans  de  l’eau  de  mer  ,  ils  font  des  efpéces 
d’aumelettes  de  leurs  œufs  qu’ils  mêlent  avec 
des  baies  de  buiffon  &  de  l’angélique  dans 
de  l’huile  de  veau  marin.  Ils  ne  boivent  pas 
de  l’huile  de  baleine  ,  ils  ne  s’en  fervent  qu’à 
brûler  ,  &  entretiennent  leurs  lampes  avec 
cette  huile  ;  l’eau  pure  eft  leur  hoiffon  or¬ 
dinaire  :  les  me  res  &  les  nourrices  ont  une 
forte  d’habillement  allez  ample  par  derrière 
pour  y  porter  leurs  enfans  ;  ce  vêtement  5 
fait  de  pelleteries  *  eft  chaud  &  tient  lieu 
de  linge  &  de  berceau  *  on  y  met  l’enfant 
nouveau-né  tout  nu.  Ils  font  en  général  ü 
mal-propres  qu’on  ne  peut  les  approcher  fans 
dégoût,  ils  Tentent  le  poiffon  pourri  ;  les  fem¬ 
mes,  pour  corrompre  cette  mativaife  odeur 
fe  lavent  avec  de  l’urine  ,  &  les  hommes  ne 
fe  lavent  jamais  ;  ils  ont  des  tentes  pour  l’été 
&  des  efpèces  de  maifennettes  pour  l’hiver, 
&  la  hauteur  de  ces  habitations  n’efl  que  de 


(&}  Crantz ,  Hîüotie  von  Groenland  ,  tonie  I ,  p,  i-§, 
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cinq  ou  fix  pieds ,  elles  font  conftrmtes  ms 
t  ipifiees  de  peaux  de  veaux  marins  &  de  ren¬ 
nes  ,  ces  peaux  leur  fervent  auffi  de  lits  ;  leurs 
vitres  font  des  boyaux  tranfparens  de  poifions 
de  mer.  Ils  avoient  des  arcs*,  ils  ont  main¬ 
tenant  des  fufils-  pour  la  chafie  ^  &  pour  la 
pêche  ^  des  harpons ,  des  lances  &  des  ja¬ 
velines  armées  de  fer  ou  d’os  de  poiiTon  * 
des  bateaux  même  allez  grands ,  dont  quelques- 
uns  portent  des  voiles  faites  du  chanvre  ou 
du  lin  qu’ils  tirent  des  Européens ,  ainfi  que 
le  fer  &  plufieurs  autres  chofes  >  en  échange 
des  pelleteries  &  des  huiles  de  poiffon  qu’ils: 
leur  donnent.  Ils  fe  marient  communément  à 
l’âge  de  vingt  ans  5  &  peuvent.,  s’ils  font  ai¬ 
lés.,  prendre  plufieurs  femmes.  Le  divorce  j, 
en  cas  de  mécontentement ,  eft  non-feulement 
permis  *  mais  d’un  ufage  commun  ;  tous  les 
enfans  fuivent  la  mere  &  même  après  fa 
mort  ne  retournent  pas  auprès  de^leur  pere». 
Au  relie  ,  le  nombre  des  enfans  n’eft  jamais- 
grande  il  eil  rare  qu’une  femme  en  produi¬ 
re  plus  de  trois  ou  quatre.  Elles  accouchent 
aiiement  &  fe  relèvent  dès  le  jour  même  pour 
travailler.  Elles  lai  fient  teter  leurs  enfans- 
jufqu'a  trois  ou  quatre  ans.  Les  femmes 
quoique  chargées  de  l’éducation  de  leurs  en» 
tans  9  des  foins  de  la  préparation  des  alimens* 
des  vête  mens  &  de^s  meubles  de  toute  la  fa¬ 
mille  ;  quoique  forcées  de  conduire  les  bateaux 
à  la  rame ,  &  même  de  conftruire  les  ten¬ 
tes  d’été  &  les  huttes,  d’hiver  r  ne  lai'ffent  pas  > 
malgré  ces  travaux  continuels  ,  de  vivre  beau¬ 
coup  plus  long* temps  que  les  hommes  qui 
jae  font  que  chaffer  ou  pêcher  ;  M.  Cranta 
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dit  qu’ils  ne  parviennent  guère  qu’à  l’âge 
de  cinquante  ans  ,  tandis  que  les  femmes  vi¬ 
vent  foixante  -  dix  à  quatre  vingt  ans.  Ce 
fait  s’il  étoit  général  dans  ce  peuple  ,  feroit 
plus  fingulier  que  tout  ce  que  nous  venons 
d’en  rapporter. 

Au  refte  ,  ajoute  M.  Crantz,  je  fuis  affu- 
ré  parles  témoins  oculaires  ,  que  les  Groën- 
landois  reffembient  plus  aux  Kamtfchatkales , 
aux  Tungufes  &  aux  Calmuques  de  l’Àfie  9 
qu’aux  Lappons  d’Europe.  Sur  la  côte  occi¬ 
dentale  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  vis-à- 
vis  de  Kamtfchatka  3  on  a  vu  des  nations  qui* 
jufqu’aux  traits  même,  reffembient  beaucoup 
aux  Kamtfchatkales  (n).  Les  Voyageurs  pré¬ 
tendent  avoir  obfervé  en  général  dans  tous 
les  fauvages  de  l’Amérique  feptentrionale  * 
qu’ils  reffembient  beaucoup auxTartares  orien¬ 
taux  ,  fur-tout  par  les  yeux,  le  peu  de  poil 
fur  le  corps  &  ia  chevelure  longue  ,  droite 
&  touffue  (a). 

Pour  abréger ,  je  paffe  fous  filence  les  au¬ 
tres  ufages  &  les  fuperftiticns  des  Groën- 
landois  que  M.  Crantz  expofe  fort  au  long  ? 
il  fuffira  de  dire  que  ces  ufages,  foit  fuper- 
ffitieux ,  foit  raifonnables ,  font  affez  fem- 
blables  à  ceux  des  Lappons,  des  Samojèdes 
&  des  Koriaques;  plus  on  les  comparera  & 
plus  on  reconnaîtra  que  tous  ces  peuples 


(n)  Crantz,  Hidorie  von  Groenland 3  tome  î  ,  psg1© 
33-  &  fuiv. 

[o]  Hifloire  des  Quadrupèdes,  par  Schreber ,  tomç 
G  page  27. 
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voifins  de  notre  pôle  ,  ne  forment  qu’un 
feule  &  même  eipèce  d’hommes  ,  c’eft-à- 
dire ,  une  feule  race  différente  de  routes  les 
autres  dans  l’efpèce  humaine  ,  à  laquelle  on 
doit  encore  ajouter  celle  des  Efquimàux  du 
nord  de  l’Amérique  ,  qui  reffemblent  aux 
Groënlandois ,  &  plus  encore  aux  Koriâ- 
ques  du  Kamtfchatfca  3  félon  M>  S  tel  1er. 

Pour  peu  qu’on  defcende  au-deffous  du 
cercle  polaire  en  Europe ,  on  trouve  la  plus 
belle  race  de  l’humanité  :  les  Danois  ,  les 
Norvégiens  3  les  Suédois ,  les  Finlandois ,  les 
Ruffes ,  quoiqu’un  peu  diffère  ns  entr’eux ,  fe 
reffemblent  affez  pour  ne  faire  avec  les  Po- 
lonois  ,  les  Allemands  ,  &  même  tous  les 
autres  peuples  de  l’Europe  5  qu’une  feule  & 
même  efpèce  d’hommes  dïverflfiée  à  l’infini 
par  le  mélange  des  différentes  nations.  Mais 
en  Afie  3  on  trouve  au-deffous  de  la  zone 
froide ,  une  race  auffi  laide  que  celle  de  l’Eu¬ 
rope  eft  belle ,  je  veux  parler  de  la  race 
Tartare  qui  s’étendoit  autrefois  depuis  la 

Ji  i 

Mofcovie  jufqu’au  nord  de  la  Chine  ;  j’y 
comprends  les  Off laques  qui  occupent  de 
vaftes  terres  au  midi  des  Samojèdes,  les  Cal- 
mu  que  s  *  les -Jakutes,  les  Tungufes  &  tous 
les  Tartares  feptentriônaux  ,  dont  les  mœurs 
&  les  ufages  ne  font  pas  les  mêmes  ,  mais 
qui  fe  reffemblent  tous  par  la  figure  du  corps 
&  par  la  difformité  des  traits.  Néanmoins 
depuis  que  les  Ruffes  fe  font  établis  dans 
toute  l’étendue  de  la  Sibérie  &  dans  les  con¬ 
trées  adjacentes  ,  il  y  a  eu  nombre  de  mé¬ 
langes  entre  les  Runes  &  les  Tartares ,  & 
ces  mélanges  ont  prodigieusement  changé  la 
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figure  &  les  mœurs  de  plufieurs  peuples  de 
cette  vafte  contrée.  Par  exemple ,  quoique 
les  anciens  Voyageurs  nous  repréfentent  les 
Oifiaques  comme  reffembîans  aux  Samojèdes  ; 
quoiqu’ils  foient  encore  errans  &  qu'ils  chan¬ 
gent  de  demeure  comme  eux  ,  fuivant  le  be« 
loin  qu'ils  ont  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance 
par  la  chaffe  ou  par  la  pêche  quoiqu’ils  fe 
faffent  des  tentes  &  des  huttes  de  la  même 
façon;  qu’ils  fe  fervent  auffi  d’arcs,  de  flè¬ 
ches  &  de  meubles  d’écorce  de  bouleau  ;  qu’ils 
avent  des  rennes  &  des  femmes  autant  au’ils 
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peuvent  en  entretenir  ;  qu’ils  boivent  le  fang 
des  animaux  tout  chaud  ;  qu’en  un  mot ,  ils 
ayent  prefque  tous  les  ufages  des  Samojèdes., 
néanmoins  MM.  Gmelin  &  Muller  affurent 
que  leurs  traits  diffèrent  peu  de  ceux  des 
RmiTes,  &  que  leurs  cheveux,  font  toujours 
ou  blonds  ou  roux.  Si  les  Oftiaquesd’aujour- 
d’hui  ont  les  cheveux  blonds  ,  ils  ne  font  plus 
les  mêmes  qu’ils  étoient  ci-devant,  car  tous 
avoient  des  cheveux  noirs  &  les  traits  du 
vifage  a-peu- près  femblabies  aux  Samojèdes* 
Au  refte  ,  ces  Voyageurs  ont  pu  confondre 
le  blond  avec  le  roux ,  &  néanmoins  dans 
la  nature  de  l’homme  ces  deux  couleurs  doi¬ 
vent  être  folgneufement  di&inguées  ,  le  roux 
n’étant  que  le  brun  ou  le  noir  trop  exalté  5 
au  lieu  que  le  blond  eft  le  blanc  coloré  d’un 
peu  de  jaune  ,  &  l’oppofé  du  noir  ou  du 
brun.  Cela  me  paroît  d’autant  plus  vraifem- 
blable  que  les  Wotjackes  ou  T  art  arc  s  vœgoüjfes 
ont  tous  les  cheveux  roux  au  rapport  de  ces 
mêmes  V oyageurs  ,  &  qu’en  général  les  roux 
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font  auffi  communs  dans  l’orient  que  lea 
blonds  y  font  rares. 

A  l’égard  des  Tungufes  ,  il  paroît  par  le 
témoignage  de  MM.  Gmelin  &  Muller,  qu’ils 
avoient  ci-devant  des  troupeaux  de  rennes 
&  pluneurs  ufages  femblables  à  ceux  des 
Samojèdes  ,  &  qu’aujourd’hui  ils  n’ont  plus 
de  rennes  &  fe  fervent  de  chevaux.  Ils  ont, 
difent  ces  voyageurs  ,  affez  de  reffemblance 
avec  les  Calmouques ,  quoiqu’ils  n’ayent  pas 
la  face  auffi  large  &  qu’ils  foient  de  plus 
petite  taille  ;  ils  ont  tous  les  cheveux  noirs 
&  peu  de  barbe  ,  ils  l’arrachent  auffitôt  qu'elle 
paroît  ;  iis  lont  errans  ,  &l  tranfportent  leurs 
tentes  &  leurs  meubles  avec  eux.  Ils  épou- 
fent  autant  de  femmes  qu’il  leur  plaît.  Ils 
ont  des  idoles  de  bois  ou  d'argile  auxquelles 
ils  adreffent  des  prières  pour  obtenir  une 
bonne  pêche  ou  une  chaffe  heureufe  ;  ce  font 
les  feuls  moyens  qu’ils  ayent  de  fe  procu¬ 
rer  leurs  fubfiftance  (p).  On  peut  inférer  de 
ce  récit,  que  les  Tungufes  font  la  nuance 
entre  la  race  des  Samojèdes  &  celle  des  Tar- 
tares ,  dont  le  prototipe  ,  ou  fi  l’on  veut  la 
caricature  ,  fe  trouve  chez  les  Calmouques 
qui  font  les  plus  laids  de  tous  les  hommes, 
Âu  refte  cette  vafïe  partie  de  notre  conti¬ 
nent  3  laquelle  comprend  la  Sibérie  ,  &  s’é¬ 
tend  de  Tobolk  à  Kamdchatka  &  de  la  mer 
Cafpienne  à  la  Chine,  n’efi  peuplée  que  de 
Tartares  ,  les  uns  indépendans  ,  les  autres 


p)  Relation  de  MM.  Gmeîin  &  Muller.  KiRoire  gé¬ 
nérale  des  Voyages,  tome  XVIII,  page  243,. 
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plus  ou  moins  fournis  à  l’empire  de  Ruiïie 
ou  bien  à  celui  de  la  Chine  ,  mais  tous  en¬ 
core  trop  peu  connus  pour  que  nous  puif- 
fions  rien  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit, 
vol.  V ,  page  \j  &  fuiv . 

Nous  parferons  des  Tartares  aux  Arabes 
qui  ne  font  pas  aufli  différens  par  les  mœurs 
qu’ils  le  font  par  le  climat.  M.  Nierburh  ,  de 
la  Société  royale  de  Gottingen  ,  a  publié  une 
relation  curieufe  &  fa  van  te  de  l’Arabie  9 
dont  nous  avons  tiré  quelques  faits  que  nous 
allons  rapporter.  Les  Arabes  ont  tous  la  mê¬ 
me  religion  fans  avoir  les  mêmes  mœurs  ; 
les  uns  habitent  dans  des  villes  ou  villages  >t 
les  autres  fous  des  tentes  en  familles  répa¬ 
rées.  Ceux  qui  habitent  les  villes ,  travail¬ 
lent  rarement  en  été  depuis  les  onze  heures 
du  -matin  jufqu’à  trois  heures  du  foir  ,  à 
caufe  de  la  grande  chaleur;  pour  l’ordinaire 
ils  emploient  ce  temps  à  dormir  dans  un 
fouterrein  où  le  vent  vient  d’en  haut  par 
une  efpèce  de  tuyau  pour  faire  circuler 
l’air.  Les  Arabes  tolèrent  toutes  les  reli¬ 
gions  ^  &  en  laifient  le  libre  exercice  aux 
Juifs  ,  aux  Chrétiens  ,  aux  Banians  ;  ils 
font  plus  affables  pour  les  étrangers  ,  plus 
hofpitaliers  ,  plus  généreux  que  les  Turcs* 
Quand  ils  /ont  à  table  ,  ils  invitent  ceux 
qui  furviennent  à  manger  avec  eux  ;  au  con¬ 
traire  ,  les  Turcs  fe  cachent  pour  manger  3; 
crainte  d’inviter  ceux  qui  pourvoient  les 
trouver  à  table. 

La  coiffure  des  femmes  Arabes  ,  quoique 
firople  *  eft  galante  ;  elles  font  toutes  à  demi 
ou  au  quart  voilées.  Le  vêtement  du  corps 
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eft  encore  plus  piquant ,  ce  n’efl  qu’une  che- 
mife  fur  un  léger  caleçon  ,  le  tout  brodé  ou 
garni  d’agrémens  de  différentes  couleurs  ; 
elles  fe  peignent  lès  ongles  de  rouge  ,  les 
pieds  &  les  mains  de  jaune-brun  *  &  les 
iourcils  &  le  bord  des  paupières  de  noir  ; 
celfes  qui  habitent  la  campagne  dans  les  plai¬ 
nes  ont  le  teint  &  la  peau  du  corps  d’un 
jaune-foncé  ;  mais  ,  dans  les  montagnes*  on 
trouve  de  jolis  vifages  ,  même  parmi  les 
payfannes.  L’ufage  de  l’inoculation ,  fi  né- 
cefîaire  pour  conferver  la  beauté  *  eft  an¬ 
cien  &  pratiqué  avec  fuccès  en  Arabie  ;  les  pau¬ 
vres  Arabes-Bedouins ,  qui  manquent  de  tout, 
inoculent  leurs  enfans  avec  une  épine  *  faute 
de  meilleurs  inffrumens. 

En  général ,  les  Arabes  font  fort  fobres  , 
&  même  ils  ne  mangent  pas  de  tout ,  à  beau- 
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coup  près  ,  foit  fuperffition,  loit  faute  d’ap¬ 
pétit  ;  ce  n’eft  pas  néanmoins  délicateffe  de 
goût*  car  la  plupart  mangent  des  fauterelles  ; 
depuis  Babel* mandel  jufqtvà  Bara  on  enfile 
les  fauterelles  pour  les  porter  au  marché. 
Us  broient  leur  blé  entre  deux  pierres  ,  dont 
îa  fupérieure  fe  tourne  avec  la  main.  Le» 
filles  fe  marient  de  fort  bonne  heure  ,  à  neuf, 
dix  &  onze  ans  dans  les  plaines  ,  mais  dans 
les  montagnes  les  parens  les  obligent  d’atten¬ 
dre  quinze  ans. 

5?  Les  hafcitans  des  villes  Arabes,  dit  M. 
Nierburh  ,  furtout  de  celles  qui  font  fituées 
fur  les  côtes  de  la  mer  ,  ou  fur  la  frontière  , 
ont,  à  caufe  de  leur  commerce,  tellement 
été  mêlés  avec  les  Étrangers*  qu’ils  ont  perdu 
beaucoup  de  leurs  mœurs  &  coutumes  an- 
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cîennes  ;  mais  les  Bédouins ,  les  vrais  Ara¬ 
bes  ,  qui  ont  toujours  fait  plus  de  cas  d.  leur 
liberté ,  que  de  l’aifance  &  des  richeffes  s 
vivent  en  tribus  iéparées ,,  fous  des  tentes , 
&  gardent  encore  la  même  forme  de  gou¬ 
vernement  5  les  mêmes  mœurs  &  les  mêmes 
ufages  qu’avoient  leurs  ancêtres  dès  les  temps 
les  plus  reculés.  Ils  appellent  en  général  tous 
leurs  nobles  Schechs  ou  Sckæch  ;  quand  ces 
Schechs  font  trop  foibles  pour  fe  défendre 
contre  leurs  voifins,  ils  s'unifient  avec  d'au¬ 
tres  ,  &  choififfent  un  d’entr’eux  pour  leur 
grand  Chef.  Plufieurs  des  Grands  élifent  en¬ 
fin  ,  de  l’aveu  des  petits  Schechs  ,  un  plus 
puiffant  encore  ,  qu’ils  nomment  Schec-hdkblr 5 
ou  Scheches-Schiûck  ,  &  alors  la  famille  de  ce 
dernier  donne  fon  nom  à  toute  la  tribu...* 
L’on  peut  dire  qu’ils  nai fient  tous  foldats  ,  & 
qu’ils  font  tous  pâtres.  Les  Chefs  des  grandes 
tribus  ont  beaucoup  de  chameaux  qu’ils  em- 
ployent  à  la  guerre  3  au  commerce  ,  &c.  les 
petites  tribus  élevent  des  troupeaux  de  mou¬ 
tons. ...  les  Schechs  vivent  fous  des  tentes, 
&  laiffent  le  foin  de  l’agriculture  &  des  au¬ 
tres  travaux  pénibles  à  leurs  fujets  qui  lo¬ 
gent  dans  de  miférables  huttes.  Ces  Bédouins  * 
accoutumés  à  vivre  en  plein  air,  ont  l’odo¬ 
rat  très  fin:  les  villes  leur  plaifent  fi  peu, 
qu’ils  ne  comprennent  pas  comment  des  gens 
qui  fe  piquent  d’aimer  la  propreté,  peuvent 
vivre  au  milieu  d’un  air  fi  impur. ....  Parmi 
ces  peuples ,  l’autorité  refte  dans  la  famille 
du  grand  ou  petit  Schech  qui  règne ,  fans 
qu’ils  foient  affujettis  à  en  choifir  l’aîné;  ils 
élifent  le  plus  capable  des  fils  ou  des  parens 
Hiflo  nat .  Tomt  XL  R, 
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pour  fuccéder  au  gouvernement;  ils  payent 
très  peu  ou  rien  à  leurs  Supérieurs.  Chacun 
des  petits  Schechs  porte  la  parole  pour  fa 
famille  ,  &  il  en  eft  le  chef  &  le  conducteur: 
le  grand  Schech  eft  obligé  par-la  de  les  re¬ 
garder  plus  comme  fes  alliés  -,  que  comme 
les  Sujets;  car  Si  Son  gouvernement  leur  dé¬ 
plaît  qu’ils  ne  puiffent  pas  le  dépofer,  ils 
çonduifent  leurs  beftiaux  dans  la  poffeffion 
d’une  autre  tribu ,  qui  d’ordinaire  eft  char¬ 
gée  d’en  fortifier  fon  parti.  Chaque  petit 
Schech  eft  intéreffé  à  bien  diriger  fa  famille  9 
s’il  ne  veut  pas  êtredépofé  ou  abandonné..  . , 
Jamais  ces  Bédouins  n’ont  pu  être  entière¬ 
ment  fubjugués  par  des  étrangers. ..  mais  les 
Arabes  d’auprès  de  Bagdad  *  Moful ,  Orfa, 
Damask  &  Haleb ,  font  en  apparence  fournis 
au  Sultan  «. 

Nous  pouvons  ajouter  à  cette  relation  de 
M.  Nierburh ,  que  toutes  les  contrées  de 
l’Arabie,  quoique  fort  éloignées  les  unes 
des  autres  ,  font  également  fujettes  à  de 
grandes  chaleurs ,  &  jouilTent  conftamment 
du  ciel  le  plus  ferein  ;  &  que  tous  les  monu- 
mens  hiftoriques  atteftent  que  l’Arabie  étoit 
peuplée  dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  Ara¬ 
bes,  avec  une  affez  petite  taille-,  un  corps 
maigre  ,  une  voix  grêle  ,  ont  un  tempéra¬ 
ment  robufte,  le  poil  brun,  le  vifage  bafané, 
les  yeux  noirs  Ôl  vifs ,  une  phyfionomie  in- 
génieufe,  mais  rarement  agréable  :  ils  atta¬ 
chent  de  la  dignité  à  leur  barbe  ,  parlent  peu  , 
fans  geftes,  fans  s’interrompre,  ans  i'e  cho¬ 
quer  dans  leurs  expreffions;  ils  'ont  Se  ma¬ 
nques,  mais  redoutables  dans  la  colerç>  iis 
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ont  de  l'intelligence ,  &  même  de  l’ouver* 
ture  pour  les  fciences  qu’ils  cultivent  peu  ; 
ceux  de  nos  jours  n’ont  aucun  monument 
de  génie.  Le  nombre  des  Arabes  établis  dans 
le  défert ,  peut  monter  à  deux  millions  ;  leurs 
habits ,  leurs  tentes  ,  leurs  cordages  ,  leurs 
tapis ,  tout  fe  fait  avec  la  laine  de  leurs 
brebis ,  le  poil  de  leurs  chameaux  &  de  leurs 
chèvres  (<?). 

Les  Arabes  ,  quoique  flegmatiques  ,  le  fort 
moins  que  leurs  voifins  los  Égyptiens  ;  M* 
ie  chevalier  Bruce  *  qui  a  vécu  long-temps 
chez  les  uns  &  chez  les  autres  ,  m’affure 
que  les  Egyptiens  font  beaucoup  plus  fom» 
bres  &  plus  mélancoliques  que  les  Arabes  -5 
qu’ils  fe  font  fort  peu  mêlés  les  uns  avec  les 
autres ,  &  que  chacun  de  ces  deux  peuples  con- 
ferve  féparément  fa  langue  fes  ufages  :  cet 
iiluiire  voyageur  ^  M.  Bruce  ,  m’a  encore 
donné  les  notes  fuivantes  ,  que  je  me  fais 
unplaifir  de  publier. 

A  l’article  où  j’ai  dit  qu’en  Perfe  &  en 
Turquie  il  y  a  grande  quantité  de  belles 
femmes  de  toutes  couleurs ,  M.  Bruce  ajoute 
qu’il  fe  vend  tous  les  ans  à  Moka,  plus  de 
trois  mille  jeunes  Aby Aines ^  &  plus  de  mille 
dans  les  autres  ports  de  l’Arabie  ,  toutes 
deftinées  pour  les  Turcs.  Ces  Abyflines  ne 
font  quebafanées,  les  femmes  noires  arri¬ 
vent  des  côtes  de  la  mer  rouge ,  ou  bien 
on  les  amène  de  l’intérieur  ae  l’Afrique , 
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&  nommément  du  district  de  Darfour  ;  car , 
quoiqu’il  y  ait  des  peuples  noirs  fur  les  côtes 
de  la  mer  rouge  ,  ces  peuples  font  tous 
Mahométans  ,  6c  Ton  ne  vend  jamais  les 
Mahométans  ;  mais  feulement  les  Chrétiens 
ou  Payens  ,  les  premiers  venant  de  l’Abyf- 
finie,  &  les  derniers  de  l’intérieur  de  l’A¬ 
frique. 

J’ai  dit  (  T.  F,  p.  64)  9  d’après  quelques 
relations,  que  les  Arabes  font  fort  endurcis 
au  travail;  M.  Bruce  remarque  avec  raifon  3 
que  les  Arabes  étant  tous  pafteurs ,  ils  n’ont 
point  de  travail  fuivi ,  que  cela  ne  doit  s’en¬ 
tendre  que  des  longues  courfes  qu’ils  entre¬ 
prennent  ,  paroiffant  infatigables  ,  &  fouf- 
frant  la  chaleur,  la  faim  &  la  foif,  mieux 
que  tous  les  autres  hommes. 

J’ai  dit  (F.  F ,  p.  64)  ,  que  les  Arabes , 
au  lieu  de  pain ,  ie  nourriffent  de  quelques 
graines  fauvages ,  qu’ils  détrempent  &  paîtrif- 
fent  avec  le  lait  de  leur  bétail.  M.  Bruce 
m’a  appris  que  tous  les  Arabes  fe  nourriffent 
de  coufcoufoo  ,  c’eft  une  efpèce  de  farine  cuite 
à  l’eau  ;  iis  fe  nourriffent  aufîi  de  lait ,  & 
furtout  de  celui  des  chameaux;  ce  n’eff  que 
dans  les  jours  de  fêtes  qu’ils  mangent  de  la 
viande  ,  &  cette  bonne  chère  n’eft  que  du 
chameau  &  de  la  brebis.  A  l’égard  de  leurs 
vêtemens  ,  M.  Bruce  dit  que  tous  les  Ara¬ 
bes  riches  font  vêtus  ,  qu’il  n’y  a  que  les 
pauvres  qui  foient  nus  ;  mais  qu’en  Nubie , 
la  chaleur  efl  fi  grande  en  été  ,  qu’on  eft 
forcé  de  quitter  fes  vêtemens,  quelques  lé¬ 
gers  qu’ils  foient.  Au  fu|et  des  empreintes 
gue  }es  Arabes  fe  font  fur  la  peau  3  i!  ob- 
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ferve  quhls  font  ces  marques  ou  empreintes  * 
avec  de  la  poudre  à  tirer  &  de  la  mine  de 
plomb  ;  ils  le  fervent  pour  cela  d’une  ai¬ 
guille  ,  &  non  d’une  lancette.  Il  n’y  a  que 
quelques  tribus  dans  l’Arabie  déferte  &  les 
Arabes  de  Nubie ,  qui  fe  peignent  les  lèvres; 
mais  les  Nègres  de  la  Nubie  ont  tous  les  lè¬ 
vres  peintes  ou  les  joues  cicatrifées  &  em¬ 
preintes  de  cette  même  poudre  noire.  Au 
refie  ,  ces  différentes  imprefîions  que  les 
Arabes  fe  font  fur  la  peau  ,  défignent  ordi¬ 
nairement  leurs  différentes  tribus. 

Sur  les  habitans  de  la  Barbarie  ,  (  T,  F,  page 
66)  .  M.  Bruce  affure  que  non -feulement 
les  enfans  des  Barbarefques  font  fort  blancs 
en  naiffant,  mais  il  ajoute  un  fait  que  je 
n’ai  trouvé  nulle  part  ;  c’eft  que  les  femmes  9 
qui  habitent  dans  les  villes  de  Barbarie  * 
font  d'une  blancheur  prefque  rebutante  ,  d’un 
blanc  de  marbre  qui  tranche  trop  avec  le 
rouge  très  vif  de  leurs  joues  ,  &  que  ces 
..femmes  aiment  la  mufique  &  la  danfe  ,  au 
point  d’en  être  tranfpottées  ;  il  leur  arrive 
même  de  tomber  en  convulfion  &  en  fyn- 
cope  lorfqu’elles  s’y  livrent  avec  excès.  Ce 
blanc  fiiatte  des  femmes  de  Barbarie  fe  trouve 
quelquefois  en  Languedoc  &  fur  toutes  nos 
côtes  de  la  méditerranée.  J’ai  vu  plufieurs 
femmes  de  ces  provinces  avec  le  teint  blanc- 
rnatte  &  les  cheveux  bruns  ou  noirs. 

Au  fujetde  Cophtes ,  (T»  ^  M* 

Bruce  obferve  qu’ils  font  les  ancêtres  des 
Egyptiens  aéluels  5  &  qu’ils  étoient  autre¬ 
fois  Chrétiens  &  non  Mahométans  que 
placeurs  de  leurs  defeendans  font  en- 
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core  Chrétiens  ,  &  qu’ils  font  obligés'  de 
porter  une  forte  de  turban  different  &  moins 
honorable  que  celui  des  Mahométans.  Les 
autres  habi  tan-s  de  l'Egypte  font  des  Àra- 
bes  farafms  qui  ont  conquis  le  pays ,  &  le 
font  mêlés  par  force  avec  les  naturels.  Ce 
îi’efit  que  depuis  très  peu  d’années  (  dit  M. 
Bruce  )  que  ces  mai  fou  s  de  piété  ou  plutôt 
de  libertinage  ,  établies  pour  le  fervice  des 
'Voyageurs,  ont  été  fiipprimées;  ainfi  ,  cet 
ufage  a  été  aboli  de  nos  jours. 

Au  fujet  de  la  taille  des  Egyptiens.  (  T* 
V  >  p.  Cp y  )  M.  Bruce  obferve  que  la-  dif¬ 
férence  da  la  taille  des  hommes  qui  font  afe 
fez  grains  &  menus  &  des  femmes  qui  gé¬ 
néralement  font  courtes  &  trapues  en  Egyp¬ 
te  ,  fur  tout  dans  les  campagnes  ,  ne  vient 
pas  de  la  Nature  ,  mais  de  ce  que  les  gar¬ 
çons  ne  portent  jamais  de  fardeaux,  fur  la 
tête  ;  au  lieu  que  les  jeunes  filles  de  la  cam¬ 
pagne  vont  tous  les  jours  plufieurs  fois  cher¬ 
cher  de  l’eau  du  Nil,  qu’elles  portent  tou¬ 
jours  dans  un  jarre  fur  leur  tète  ce  qui 
leur  affaiffe  le  cou  &  la  taille  ,  les  rend 
trapues  &  plus  carrées  aux  épaules  ;  elles, 
ont  néanmoins  les  bras  &  les  jambes  bien 
faits ,  quoique  fort  gros  ;  elles  vont  pres¬ 
que  nues  ,  ne  portant  qu’un  petit  jupon  très, 
court.  M.  Bruce  remarque  auffi  que ,  comme 
je  l’ai  dit,  le  nombre  d  s  aveugles-en  Egypte 
eft  très  confidérable  ,  &  qu’il  y  a  vingt- 
cinq  mille  perfonnes  aveugles  nourries  dans  les 
hôpitaux  de  la  feule  ville  du  Caire. 

Au  fujet  du  courage  des  Egyptiens (  K. 
F,  p.  6ÿ  ,  )  AL  Bruce  obferve  qu’ils.  n’Qrifc; 
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jamais  été  vaillans  *  qu’anciennement  ils  ne 
faifoient  la  guerre  qu’en  prenant  à  leur  folde 
des  troupes  étrangères  ;  qu’ils  avoient  une  ü 
grande  peur  des  Arabes  ,  que  ,  pour  s’en 
défendre ,  iis  avoient  bâti  une  muraille  de¬ 
puis  Pelufium  juiqu’à  Héliopolis  ;  mais  que  ce 
grand  rempart  n’a  pas  empêché  les  Arabes 
de  les  fubjuguer.  Au  refle  ,  les  Egyptiens 
aéïuels  font  très  parefleux  ,  grands  buveurs 
d’eau-de-vie,  fi  triftes  &  fi  mélancoliques 
qu’ils  ont  befoin  de  plus  de  fêtes  qu’aucun 
autre  peuple.  Ceux  qui  font  Chrétiens  ont 
beaucoup  plus  de  haine  contre  les  Catho¬ 
liques  romains  que  contre  les  Mahotné- 
tans. 

Au  fujet  des  Nègres  ,  (  T \  V *  p.  $6 ,  ^ 
M.  Bruce  m’a  fait  une  remarque  de  la  der¬ 
nière  importance  ;  c’eft  qu’il  n’y  a  de  Nè¬ 
gres  que  furies  côtes,  c’efl-à-dire ,  fur  les 
terres  baffes  de  l’Afrique ,  &  que  dans  l’in¬ 
térieur  de  cette  partie  du  monde,  les  hommes 
font  blancs ,  même  fous  l’Équateur  ;  ce  qui 
prouve  encore  plus  démonftrativement  que 

n’avois  pu  le  faire ,  qu’en  général  la  cou¬ 
leur  des  hommes  dépend  entièrement  de 
l’influence  &  de  la  chaleur  du  climat*  &  que 
la  couleur  noire  eft  aufii  accidentelle  dans 
l’efpèce  humaine  que  le  bafané ,  le  jaune 
ou  le  rouge  ;  enfin  que  cette  couleur  noire 
ne  dépend  uniquement ,  comme  je  l’ai  dit  * 
que  des  circonftances  locales  &  particuliè¬ 
res  à  certaines  contrées  où  la  chaleur  eft  ex- 
ceflive* 
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Les  Nègres  de  la  Nubie  (  nva  dit  M,  Bruce  ) 
ne  s'étendent  pas  jufqu’à  la  mer  rouge  ;  tou¬ 
tes  les  côtes  de  cette  mer  font  habitées  ou 
par  les  Arabes  ou  par  leurs  defcendans.  Dés 
le  huitième  degré  de  latitude  nord  ,  com¬ 
mence  le  peuple  de  Galles ,  divifé  en  plu¬ 
sieurs  Tribus  9  aui  s’étendent  peut-être  de-là 
jufqu’aux  Hottentots  ,  &  ces  peuples  de  Gal¬ 
les  font  pour  la  plupart  blancs.  Dans  ces 
vaftes  contrées  »  comprifes  entre  le  dix-hui- 

i 

tième  degré  de  latitude  nord  &  le  dix- hui¬ 
tième  degré  de  latitude  fud  ,  on  ne  trouve 
des  Nègres  que  fur  les  côtes  &  dans  les 
pays  bas  vol  fins  de  la  mer  }  mais  dans  i  in¬ 
térieur  5  ou  les  terres  font  élevées  &  mon» 
tagneufes ,  tous  les  hommes  font  blancs.  Ils 
font  même  prefque  auffi  blancs  que  les  Eu¬ 
ropéens,  parce  que  toute  cette  terre  de  l’in¬ 
térieur  de  l’Afrique  eft  fort  élevée  fur  la  fur- 
face  du  globe  9  &  n’eft  point  fujette  à  d’ex- 
ceffives  chaleurs  ;  d’ailleurs  il  y  tombe  de 
grandes  pluies  continuelles  dans  certaines 
faifons  qui  rafraîchiiïent  encore  la  terre  & 
Pair,  au  point  de  faire  de  ce  climat  une  région 
tempérée.  Les  montagnes  qui  s’étendent  de¬ 
puis  le  tropique  du  Cancer  jufqu’à  la  pointe 
de  l’Afrique  partagent  cette  grande  prefqu’isle 
dans  fa  longueur,  &  font  toutes  habitées  par 
des  peuples  blancs ,  ce  n’eft  que  dans  les  con¬ 
trées  où  les  terres  s’abaiffent  que  l’on  trouve 
des  Nègres;  or  elles  fe  dépriment  beaucoup 
du  côté  de  l’occident  vers  les  pays  de  Con¬ 
go  ,  d’Angole,  &c.  &  tout  autant  du  côté 
l’orient  vers  Mélinde  &  Zanguebar  *  c’eft 
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dans  ces  contrées  baffes  ,  exceffivement  chau~ 
des ,  que  fe  trouvent  des  hommes  noirs  ^  les 
Nègres  à  l'occident  &  les  Caffres  à  Torient. 
Tout  le  centre  de  l’Afrique  eiï  un  pays 
tempéré  &  allez  pluvieux ,  une  terre  très 
élevée  &  prefque  par-tout  peuplée  d’hom¬ 
mes  blancs  ou  feulement  bafanés  &  non  pas 
noirs. 

Sur  les  Barbarins,  (  T.  V  s  page  $7),  M, 
Bruce  fait  une  obfervation  ,  il  dit  que  ce 
nom  efl  équivoque  ;  les  habitans  de  Bar- 
berenna ,  que  les  Voyageurs  ont  appelles 
Barbarins  ,  &  qui  habitent  le  haut  du  fleuve 
Niger  ou  Sénégal ,  font  en  effet  des  hom¬ 
mes  noirs,  des  Nègres  même  plus  beaux  que 
ceux  du  Sénégal.  Mais  les  Barbarins  pro¬ 
prement  dits  ,  font  les  habitans  du  pays 
de  Berher  ou  Barabra  ,  fitué  entre  le  feizième 
&  le  vingt-deuxième  ou  vingt-troifième  de¬ 
grés  de  latitude  nord  ;  ce  pays  s’étend  le 
long  des  deux  bords  du  Nil,  &  comprend  la 
contrée  de  Dongola.  Or  les  habitans  de  cette 
terre  ?  qui  font  les  vrais  Barbarins  voifins- 
tles  Nubiens*  ne  font  pas  noirs  comme  eux; 
ils  ne  font  eue  bafanés,  ils  ont  des  cheveux 
&  non  pas  de  la  laine  *  leur  nez  n’eft  point 
écrafé  ,  leurs  lèvres  font  minces  ;  enfin  ils 
reffemblent  aux  Abyfiîns  montagnards,  dei- 
quels  ils  ont  tiré  leur  origine. 

À  l’égard  de  ce  que  j’ai  dit  de  la  beiffon 
ordinaire  des  Ethiopiens  ou  Abyfïins  ,  M. 
Bruce  remarque  qu’ils  n’ont  point  Tufage 
des  tamarins  ,  que  cet  arbre  leur  eff  même 
incpnnu.  Ils  ont  une  graine  qu’on  appelle 
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Teef  * ,  de  laquelle  ils  font  du  pain ,  ils  en 
font  a u fii  une  efpèce  de  biere  en  la  laiflant 
fermenter  dans  l’eau ,  &  cette  liqueur  a  un 
goût  aigrelet  qui  a  pu  la  faire  confondre 
avec  la  boifibn  faite  de  tamarins. 

Au  fujet  de  la  langue  des  Âbyiïms*quô 
j’ai  dit  (  T.  V 3  p*  98  )  ,  n’avoir  aucune  rè¬ 
gle  „  M.  Bruce  ohferve  qu5il  y  a  à  la  vérité 
plusieurs  langues  en  Abylïïnie  *  mais  que  tou¬ 
tes  ces  langues  font  à-peu-près  affujetties  aux 


*  Maniéré  de  faire  le  pain  avec  la  graine  de  Is 
plante  appeüée  Teef  en  Abyjjinie . 

U  faut  commencer  par  tsmifer  la  graine  de  teef ,  St 
en  ôter  tous  les  corps  étrangers  ,  après  quoi  l'on  en 
fait  de  la  farine  ;  enfuite  on  prend  une  cruche  dans 
laquelle  on  met  un  morceau  de  levain  de  la  groffeur 
d’une  noix  ;  ce  levain  doit  être  mis  dans  le  milieu  de 
îa  farine  dont  la  cruche  eft  remplie.  Si  Ton  fait  cette 
opération  fur  les  fept  à  huit  heures  du  foir  ,  il  faudra  > 
le  lendemain  matin  à  fept  ou  huit  heures  ,  prendre  un 
morceau  delà  mafte  déjà  devenue  levain  ,  proportionné 
à  la  quantité  de  pain  que  l’on  veut  faire.  On  étend  la 
pâte  en  l’applatiffant  comme  un  gâteau  fort  mince,  fur 
une  pierre  polie  fous  laquelle  il  y  a  du  feu  ;  cette  pâte 
ne  doit  être  ni  trop  liquide  ni  trop  confinante  ,  &  il 
vaut  mieux  qu’elle  foit  un  peu  trop  molle  que  d’être 
trop  dure.  On  la  couvre  enfuite  d’un  vafe  ou  d’un  cou¬ 
vercle  élevé  de  paille  ,  &  en  huit  ou  dix  minutes  & 
moins  encore,  félon  le  feu  ,  le  pain  eft  cuit  y  &  on 
Pexpofe  à  l’air.  Les  ÀhyfTlns  mettent  du  levain  dans 
îa  cruche  pour  la  premiers  fois  feulement  ,  après  quoi 
ils  n’en  mettent  plus  ;  la  feule  chaleur  de  la  cruche 
fufnt  pour  faire  lever  leur  pain.  Chaque  matin  ils  font 
leur  pain  pour  le  jour  entier.  Note  communiquée  par 
M .  le  chevalier  Bruce  à  M  de  Bujfon> 
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mêmes  règles  que  les  autres  langues  orien¬ 
tales  )  la  maniéré  décrire  des  Abyiîlns  eft 
plus  lente  que  celle  des  Arabes ,  ils  écri¬ 
vent  néanmoins  prefque  aulïi  vite  que  nous.  Au 
fujet  de  leurs  habillemens  &  de  leur  maniéré 
de  fe  faluer ,  M.  Bruce  allure  que  les  Jé- 
fuites  ont  fait  des  contes  dans  leurs  Let¬ 
tres  édifiantes  ;  &  qu  il  n’y  a  rien  de  vrai 
de  tout  ce  qu’ils  difent  fur  cela  :  les  Àbyfi 
fins  fe  faluent  fans  cérémonie  *  ils  ne  portent 
point  d’écharpes ,  mais  des  vêtemens  fort 
amples  >  dont  j’ai  vu  les  defîins  dans  les 
porte-feuilles  de  M.  Bruce. 

Sur  ce  que  j’ai  dit  des  Acridophages  ou 
mangeurs  de  fauterelles  (T.  V ,  p*.$  8  )  ,  M.  Bruce 
obferve  qu’on  mange  des  fauterelles ,  non- 
feulement  dans  les  déferts  voifins  de  l’Abyf- 
finie  ,  mais  auffi  dans  la  Lybie  intérieure 
près  le  Palus -tritonides ,  &  dans  quelques  en¬ 
droits  du  royaume  de  Maroc.  Ces  peuples 
font  frire  ou  rôtir  les  fauterelles.  avec  du 
beurre  ,  ils  les  écrafent  enfuite  pour  les 
mêler  avec  du  lait  &  en  faire  des  gâteaux., 
M.  Bruce  dit  avoir  fouvent  mangé  de  ces 
gâteaux  fans  en  avoir  été  incommodé. 

J’ai  dit  (  T.  V ,  p.  100  )  *  que  vraifemblable- 
ment  les  Arabes  ont  autrefois  envahi  l’E¬ 
thiopie  ou  Àbyfiinie  ,  &  qu’ils  en  ont 
chaffé  les  naturels  du  pays.  Sur  cela  M. 
Bruce  obferve  que  les  bifioriens  Âbyfîins 
qu’il  a  lus ,  afïurent  que  de  tout  temps  ou 
du  moins  très-anciennement  *  l’Arabie  heu- 
reufe  appartenoit  au  contraire  à  l’empire 
d’Abytlinie  ;  &  cela  s’eft  en  effet  trouvé  vrai 
à  l’avénement  de  Mahomet,  Les  Arabes  ont 
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auffi  des  époques  ou  dates  fort  anciennes 
de  rinvafion  des  Abyffins  en  Arabie ,  &  de 
la  conquête  de  leur  propre  pays.  Mais  il 
eff  vrai  qu’après  Mahomet  ,  les  Arabes  fe 
font  répandus  dans  les  contrées  baffes  de 
FAbyffiflie  ,  les  ont  envahies  &  fe  font 
étendus  le  long  des  côtes  de  la  mer  jufqu’à 
Mélinde  ,  fans  avoir  jamais  pénétré  dans  les 
terres  élevées  de  l’Ethiopie  ou  haute  Aby{- 
finie  ^  ces  deux  noms  n'expriment  que  la 
même  région,  connue  des  anciens  fous  le 
nom  d’Ethiopie  des  modernes  fous  celui 
d’Abyffinie. 

(  T.  V)p.  i2y\  J’ai  fait  une  erreur  en  difant 
que  les  Abyffins  &  les  peuples  de  Mélinde 
ont  la  même  religion.  Car  les  Àbyffins  font 
Chrétiens,  &  les  habitans  de  Mélinde  font 
Mahométans  ,  comme  les  Arabes  qui  les 
ont  fubjugés  ;  cette  différence  de  religion 
femble  indiquer  que  les  Arabes  ne  fe  font 
jamais  établis  à  demeure  dans  la  haute  Abyf- 
finie. 


Au  fujet  des  Hottentots  &  de  cette  ex- 
croiffance  de  peau  que  les  Voyageurs  ont 
appellée  le  tablier  des  Hcttentotes  >  &  que  Thé- 
venot  dit  fe  trouver  auffi  chez  les  Égyp¬ 
tiennes  ,  M.  Bruce  affure  ,  avec  toute  rai- 
fon  que  ce  fait  n’eft  pas  vrai  pour  les 
Egyptiennes  ,  &  très  douteux  pour  les  Hot- 
teritotes.  Voici  ce  qu’en  rapporte  M.  le  vi¬ 
comte  de  Querhoënt  dans  le  journal  de  fon 
voyage  ,  qu’il  a  eu  la  bonté  de  me  communi¬ 
quer  (  r  ). 


m 
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v  II  eft  faux  que  les  femmes  Hottentotes 
ayent  un  tablier  naturel  qui  recouvre  les 
parties  de  leur  fexe  ;  tous  les  habitans  du 
cap  de  Bonne-efpérance  aflurent  le  contrai¬ 
re  5  &  je  l’ai  ouï  dire  au  Lord  Gordon  qui 
étoit  allé  paffer  quelque  temps  chez  ces  peu¬ 
ples  pour  en  être  certain;  mais  il  m’a affuré 
en  même  temps  que  toutes  les  femmes  qu’il 
avoit  vues  avoient  deux  protubérances  char¬ 
nues  qui  fortoient  d’entre  les  grandes  lè¬ 
vres  au  -  deflus  du  clitoris  ,  &  tomboient 
d’environ  deux  ou  trois  travers  de  doigt,  qu’au 
premier  coup- d’oeil  „  ces  deux  excroiffances 
ne  paroiflbient  point  réparées.  Il  m’a  dit  auffi 
que  quelquefois  ces  femmes  s’entouroient  le 
ventre  de  quelque  membrane  d’animal,,  & 
que  c’eft  ce  qui  aura  pu  donner  lieu  à  Phif- 
toire  du  tablier.  Il  eft  fort  difficile  de  faire 
cette  vérification ,  elles  font  naturellement 
très  modeftes  ,  il  faut  les  enivrer  pour  en 
venir  à  bout.  Ce  peuple  n’eft  pas  fi  exceffi- 
vement  laid  que  la  plupart  des  Voyageurs 
veulent  le  faire  accroire  ;  j’ai  trouvé  qu’il 
avoit  les  traits  plus  approchans  des  Euro¬ 
péens  que  les  Nègres  d’Afrique.  Tous  les  Hot¬ 
tentots  que  j’ai  vus  étoient  d’une  taille  très 
médiocre  ,  ils  font  peu  courageux  ,  ai¬ 
ment  avec  excès  les  liqueurs  fortes  ,  & 
paroiffent  fort  flegmatiques.  Un  Hotten¬ 
tot  &  fa  femme  paffoient  dans  une  rue 


vaHTeau  du  Roi  ,  la.  Victoire  ,  pendant  les  années  17^3 
1774,  par  M.  le  vicomte  de  Quefhoënt,  Enfeigne  de 

y  ai  fléau* 
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l’un  auprès  de  l’autre,  &  caufoient  fans  pa* 
roître  émus:  tout  d’un  coup  je  vis  le  mari 
donner  à  fa  femme  un  foufflet  fi  fort  qu’il 
l’étendit  par  terre  ;  il  parut  d’un  auffi  grand 
fang-froid  après  cette  aéüon  qu’auparavant  ; 
il  continua  fa  route  fans  faire  feulement 
attention  à  fa  femme  qui  ,  revenue  un  inf- 
tant  après  de  fon  étourdiffement  #hâta  le  pas 
pour  rejoindre  fonmari.  n 

Par  une  lettre  que  M.  de  Querhoënt  m’a 
écrite3  le  15  février  1775  ,  il  ajoute. 

J’eufTe  defiré  vérifier  par  moi-même ,  fi 
îe  tablier  des  Bottentotes  exifle ,  mais  c’eft 
une  chofe  très  difficile;  premièrement  par  la 
répugnance  qu’elles  ont  de  fe  laiffer  voir  à 
des  étrangers  s  &  en  fécond  lieu  parla  gran¬ 
de  diftance  qu’il  y  a  entre  leurs  habitations 
&  la  ville  du  Cap  dont  les  Hottentots  s’éloi¬ 
gnent  même  de  plus  en  plus  ;  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  à  ce  fujet ,  c’eft  que  les  Hol- 
landois  du  Cap  qui  m’en  ont  parlé ,  croient 
le  contraire;  &  M.  Bergh,  homme  inftruit,  m’a 
affuré  qu’il  avoit  eu  la  curiofité  de  le  véri¬ 
fier  par  lui-même.  ?> 

Ce  témoignage  de  M,  Bergh  &  celui  de 
M.  Gordon  me  paroiffent  fuffîre  pour  faire 
tomber  ce  prétendu  tablier,,  qui  m’a  tou¬ 
jours  paru  contre  tout  ordre  de  nature.  Le  fait, 
quoique  affirmé  par  plufieurs  Voyageurs  ,  n’a 
peut-être  d’autre  fondement  que  le  ventre 
pendant  de  quelques  femmes  malades  ou 
mal  loignées  après  leurs  couches.  Mais  à 
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régard  des  protubérances  entre  les  lèvres  f 
lefquelles  proviennent  du  trop  grand  accroiffe- 
ment  des  nymphes  ;  c’eft  un  défaut  connu  & 
commun  au  plus  grand  nombre  des  femmes 
Africaines.  Ainfi^  Ton  doit  ajouter  foi  à  ce 
que  M.  de  Querhoënt  en  dit  ici  d’après  M* 
Gordon  *  d’autant  qu’on  peut  joindre  à  leurs 
témoignages  celui  du  capitaine  Cook.  Les 
Hottentotes  (  dit-il  )  n’ont  pas  ce  tablier  de 
chair  dont  on  a  fouvent  parlé  :  Un  Médecin 
du  Cap  ,  qui  a  guéri  plufieurs  de  ces  fem¬ 
mes  de  maladies  vénériennes  ,  allure  qu’il 
a  feulement  vu  deux  appendices  de  chair 
ou  plutôt  de  peau  *  tenant  à  la  partie  fupé- 
rieure  des  lèvres,  &  qui  reffembloient  en 
quelque  forte  aux  tettes  d’une  vache ,  ex¬ 
cepté  qu’elles  étoient  plates;  il  ajoute  qu’el¬ 
les  pendoient  devant  les  parties  naturelles  t 
&.  qu’elles  étoient  de  différentes  longueurs 
dans  différentes  femmes;  que  quelques-unes 
n’en  avoient  que  d’un  demi -pouce  ,  &  d’au* 
très  de  trois  à  quatre  pouces  de  long  (/). 

Sur  la  couleur  des  Nègres, 

Tout  ce  que  j’ai  dit  fur  la  caufe  de  la 
couleur  des  Nègres  me  paroît  de  la  plus  gran¬ 
de  vérité  ;  c’eft  la  chaleur  excelïïve  dans  quel¬ 
ques  contrées  du  globe  qui  donne  cette  cou¬ 
leur  ou,  pour  mieux  dire  ,  cette  teinture  aux 
hommes  ^  &  cette  tienture  pénètre  à  l’inté- 


(s)  Voyage  du  cpitaine  Cook  ,  chap.  XII,  page  323 
faisantes. 
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rieur,  car  le  fang  des  Nègres  eft  plus  noir 
que  celui  des  hommes  blancs.  Or  cette  chaleur 
exceffivsne  fe  trouve  dans  aucune  contrée 
montagneufe ,  ni  dans  aucune  terre  fort  élevée 
fur  le  globe  ;  &  c’eft  par  cette  raifon  que  fous 
l’Equateur  même,  les  habitans  dy  Pérou  &  ceux, 
de  l’intérieur  de  l’Afrique  ,  ne  font  pas  noirs. 
De  même  cette  chaleur  exceffive  ne  fe 
trouve  point  fous  l’Equateur ,  fur  les  côtes 
on  terres  baffes  voifmes  de  la  mer  du  côté 
de  l’orient ,  parce  que  ces  terres  baffes  font 
continuellement  rafraîchies  par  le  vent  d’eft 
qui  paffe  fur  de  grandes  mers  avant  d’y  ar¬ 
river;  &  c’eft  par  cette  raifon  que  les  peu¬ 
ples  de  la  Guyane  ,  les  Brafiliens  ,  &c.  en 
Amérique  ,  ainfi  que  les  peuples  de  Mélinde 
&  des  autres  côtes  orientales  de  l’Afrique  , 
non  plus  que  les  habitans  des  ifles  méridio¬ 
nales  de  l’Afie  ne  font  pas  noirs.  Cette  cha- 
leur  exceffive  ne  fe  trouve  donc  que  fur  les 
côtes  &  terres  baffes  occidentales  de  l’Afri¬ 
que  ,  où  le  vent  d’efi  qui  règne  continuel¬ 
lement  ayant  à  traverfer  une  immenfe  éten¬ 
due  de  terre  ,  ne  peut  que  s’échauffer  en 
paffant  ,  &  augmenter  par  conféquent  de 
plufieurs  degrés  la  température  naturelle  de 
ces  contrées  occidentales  de  l’Afrique  ;  c’eft: - 
par  cette  raifon ,  c’eft-à-dire  ,  par  cet  excès 
de  chaleur  provenant  des  deux  circonffan- 
ces  combinées  de  la  dépreffion  des  terres 
&  de  1  aélion  du  vent  chaud ,  que  fur  cette  côte 
occidentale  de  l’Afrique  on  trouve  les  hom¬ 
mes  les  plus  noirs.  Les  deux  mêmes  circonf- 
tances  produifent  à-peu-près  le  même  effet 
en  Nubie  &  dans  les  terres  de  la  nouvelle 

Guinée  j 
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Guinée  ;  parce  que  ,  dans  ces  deux  contrée^ 
baffes ,  le  vent  d’eft  n’arrive  qu’après  avoir 
traverfé  une  vafte  étendue  de  terre.  Au  con¬ 
traire  lorfque  ce  même  vent  arrive  après 
avoir  traverfé  de  grandes  mers ,  fur  le fqu el¬ 
les  il  prend  de  la  fraîcheur  ,  la  chaleur  feu¬ 
le  de  la  zone  torride ,  non  plus  que  celle  qui 
provient  de  la  déprefiion  du  terrain  ,  ne 
fuffifent  pas  pour  produire  des  Nègres,  & 
c’eft  la  vraie  raifon  pourquoi  il  ne  s’en  trou¬ 
ve  que  dans  ces  trpis  régions  fur  les  globe 
entier;  favoir,  iç.  le  Sénégal,  la  Guinée  & 
les  autres  côtes  occidentales  de  l’Afrique  ; 

la  Nubie  ou  Nigritie;  30.  la  terre  des 
Papous  ou  nouvelle  Guinée  ;  ainfi  le  do¬ 
maine  des  Nègres  n’eft  pas  auffi  vafte ,  ni 
leur  nombre  à  beaucoup  près  ,  aufii  grand 
qu’on  pourroit  l’imaginer,  &  je  ne  fais  fur 
quel  fondement  M.  P.  prétend  que  le  nom¬ 
bre  des  Nègres  eft  à  celui  des  blancs  5  com¬ 
me  un  eft  à  vingt-trois  (t)  ;  il  ne  peut  avoir 
fur  cela  que  des  apperçus  bien  vagues  ;  car  5 
autant  que  je  puis  en  juger ,  Pefpèce  en¬ 
tière  des  vrais  nègres  eft  beaucouo  moins 
nombreufe  ;  je  ne  crois  pas  même  qu’elle 
faffe  la  centième  partie  du  genre -humain  9 
puifque  nous  fomrnes  maintenant  informés 
que  l'intérieur  de  l’Afrique  eft  peuplé  d’hom¬ 
mes  blancs. 

M.  P.  prononce  affirmativement  fur  un 
grand  nombre  de  choies  fans  citer  fes  ea* 


(t)  Recherches  fur  les  Américains  5  tome  i}  page  11  j 
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ra-ns  ;  cela  feroit  pourtant  à  defirer  y 
tout  pour  les  faits  importans. 

»?  Il  faut  abfoîument  *  dit-il  ^  quatre  gé¬ 
nérations  mêlées  pour  faire  difparortre  en¬ 
tièrement  la  couleur  des  nègres  *  &  voici 
Pordre  que  la  Nature  obferve  dan3  les  qua¬ 
tre  générations  mêlées. 

i°.  D’un  nègre  &  d’une  femme  blanche*, 
naît  le  mulâtre  à  demi-noir*,  à  demi-blanc* 
à  longs  cheveux.. 

2q.  Du  mulâtre  &  de  la  femme  blanche 
provient  le  quarteron  bafané  à  cheveux  longs. 

3°.  Du  quarteron  &  d  une  femme  blanche  5, 
fort  Poétavon  moins  bafané  que  le  quar¬ 
teron. 

4°.  De’  l’oâavon  &  d’une  femme  blanche 
vient  un  enfant  parfaitement  blanc,. 

Il  faut  quatre  filiations  en  fens  inverfe* 
pour  noircir  les  blancs. 

iQ.  D’un  blanc  &  d’une  négreffe  *.  fort  Je 
mulâtre  à  longs  cheveux. 

2°.  Du  niulàtre  &  de  la  négreffe  >  vient 
le  quarteron*  qui  a  trois  quarts  de  noir  & 
un  quart  de  blanc, 

3°.  Du  quarteron  &  d’une  négreffe  ^  pro¬ 
vient  Poêla  von  *  qui  a  fept  huitièmes  de  noir 
&  huitième  de  blanc. 

4q.  De  cet  oftavon  &  de  la  negreffe* 
vient  enfin  le  vrai  nègre  à  cheveux  entor¬ 
tillés  (  u  \  *> 


(u)  Recherches  fur  les  Américains., ..tome  I,  pag.e  -ijr> 
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Je  ne  veux  pas  contredire  ces  aflertions 
de  M.  P.  je  voudrois  feulemet  qu’il  nous 
eût  appris  d’ou  il  a  tiré  ces  obfervations  v 
d’autant  que  je  n’ai  pu  m’en  procurer  d’auffi 
précifes  ,  quelques  recherches  que  j’aye  fai¬ 
tes.  On  trouve  dans  i’hiftoire  de  l’Académie 
des  Sciences ,,  armés  1724  5  page  17  3  l’obfer- 
vation  ou  plutôt  la  notice  fuivante  : 

5?  Tout  le  monde  fait  que  les  enfans  d’un 
blanc  &  d’une  noire  ou  d'un  noir  &  d'une  blan~ 
che 5  ce  qui  efl  égale 3  font  d’une  couleur  jau¬ 
ne  ,  &  qu’ils  ont  des  cheveux  noirs  5  courts 
&  frites  ;  on  les  appelle  mulâtres .  Les  enfans 
d’un  mulâtre  &  d’une  noire  ou  d'un  noir  & 
dune  mulâtrejfe  3  qu’on  appelle  griffes  ,  font 
d’un  jaune  plus  noir  ,  &  ont  les  cheveux 
noirs  ÿ  de  forte  qu’il  femble  qu’une  nation 
originairement  formée  de  noirs  &  de  mulâ¬ 
tres  retourneroit  au  noir  parfait.  Les  enfans 
des  mulâtres  &  des  mulâtre ffes  r  qu’on 
nomme  cafques  ,  font  d’un  jaune  plus  clair 
que  les  griffes  3  &  apparemment  une  nation 
qui  en  feroit  originairement  formée  3  retour¬ 
neroit  au  blanc». 

Il  paroît  par  cette  notice ,  donnée  à  l’A¬ 
cadémie  par  M.  Hauterive  ,  que  non-feule¬ 
ment  tous  les  mulâtres  ont  des  cheveux  & 
non  de  la  laine  ;  mais  que  les  griffes  nés  d’un 
pere  nègre  &  d’une  mulatrelle  ,  ont  avili 
des  cheveux  &  point  de  laine ,  ce  dont  je 
doute  :  il  eft  fâcheux  que  l’on  n’ait  pas  fur 
ce  fujet  important  un  certain  nombre  d’ob^ 
fer  varions  bien  faites  <«* 
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Sur  les  Nains  de  Madagafcar* 


Lês  habit  ans  des  côtes  orientales  de  l’A¬ 
frique  &  de  l’isle  de  Madagafcar,  quoique 
plus  ou  moins  noirs ,  ne  font  pas  nègres  ;  & 
*  il  y  a  dans  les  parties  montagneufes  de  cette 
grande  isle  ^  comme  dans  l’intérieure  de  l’A¬ 
frique,  des  hommes  blancs.  On  a  même  nou¬ 
vellement  débité  qu’il  fe  trouvoit  dans  le  centre 
de  l’isle  ,  dont  les  terres  font  les  plus  élevées, 
un  peuple  de  Nains  blancs;  M.  Meunier, 
Médecin,  quia  fait  quelque  féjour  dans  cette 
isle,  m’a  rapporté  ce  fait,  &  j’ai  trouvé 
dans  les  papiers  de  feû  M.  Commerfon  la 
relation  fùivante  ; 


«  Les  amateurs  du  merveilleux,  qui  nous 
apront  fans  doute  fu  mauvais  gré  d’avoir 
réduit  à  fix  pieds  de  haut  la  taille  prétendue 
gigantefque  des  Patagons ,  accepteront  peut- 
être  en  dédommagement  une  race  de  nie- 
mées  qui  donne  dans  l’excès  oppofé  *  je  veux 
parler  de  ces  demi-hommes  qui  habitent  les 
hautes  montagnes  de  l’intérieur  dans  la 
grande  isle  de  Madagafcar  ,  &  qui  y  forment 
lin  corps  de  nation  confidérable  ,  appellée 
Qidmos  ou  Kirnos  en  langue  Madecajfe.  O  Lez- 
leur  la  parole  ou  donnez-la  aux  finges  grands 
&  petits,  ce  feroit  lepaffags  infenfible  de  l’ef- 
pèce  humaine  à  la  gent  quadrupède.  Le  ca- 
caraâere  naturel  &  diftinftif  de  ces  petits 
hommes  eft  d’être  blancs  ou  du  moins  plus 
pâles  en  couleur  que  tous  les  noirs  connus  , 
d'avoir  les  bras  très  alongés ,  de  façon  que 
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la  main  atteint  au-deffus  du  genoux  fans  plier 
le  corps,  &  pour  les  femmes  de  marquer  à 
peine  leur  fexe  par  les  mamelles ,  excepté 
dans  le  temps  qu’elles  nourriffent  ;  encore 
veut-on  affurer  que  la  plupart  font  forcées 
de  recourir  au  lait  de  vache  pour  nourrir 
leur  nouveaux-nés.  Quant  aux  facultés  in¬ 
tellectuelles  ,  ces  Quimos  le  difputent  aux 
autres  Malgaches  (  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
en  général  tous  les  naturels  de  Madagascar  ), 
que  l’on  fait  être  fort  fpirituels  &  fort  adroits , 
quoique  livrés  à  la  plus  grande  pareffe.  Mais 
on  allure  que  les  Quimos  ,  beaucoup  plus 
actifs  5  font  auffi  plus  belliqueux  ;  de  façon 
que  leur  courage  étant,  fi  je  puis  m’expri¬ 
mer  ainfi ,  en  raifon  double  de  leur  taille  , 
ils  n’ont  jjamais  pu  être  opprimés  par  leurs 
voifms ,  qui  ont  fouvent  maille  à  partir  avec 
-eux.  Quoique  attaqués  avec  des  forces  & 
des  armes  inégales  (car  ils  n’ont  pas  l’ufage 
de  la  poudre  ck  des  fufils  comme  leurs  en¬ 
nemis),  ils  fe  font  toujours  battus  coura- 
geufement  &  maintenus  libres  dans  leurs 
rochers  ,  leur  difficile  accès  contribuant  fans 
doute  beaucoup  à  leur  confervation  ;  ils  y 
vivent  de  riz ,  de  différens  fruits ,  légumes 
&  racines,  81  y  élèvent  un  grand  nombre 
des  befxiaux  (bœufs  à  hoffe  &  moutons  à 
greffe  queue  )  dont  ils  empruntent  auffi  en 
partie  leur  fubfrftance.  Ils  ne  communiquent 
avec  les  différentes  caftes  Malgaches,  dont 
lis  lont  environnes  ,  ni  par  commerce  ,  ni 
par  alliances  ,  ni  de  queiqiffautre  maniéré  que 
ce  foit ,  tirant  tous  leurs  befoins  du  fol  qu’ils 
pofîedent,  Comme  l’objet  de  toutes  les  peti- 
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tes  guerres  qui  fe  font  entr’eux  &  les  au¬ 
tres  habitans  de  cette  isle  5  eft  de  s’enlever 
réciproquement  quelque  bétail  ou  quelques 
efclaves  ,  la  petitefle  de  nos  Qnimos  les 
mettant  prefqu’à  l’abri  de  cette  derniere  in¬ 
jure  ,  ils  favent  par  amour  de  la  paix  fe  ré- 
foudre  à  fouffrir  la  première  jufqifà  un  cer¬ 
tain  point ,  c’eft-à-dire  9  que  quand  ils  voient 
du  haut  de  leurs  montagnes  quelque  formi¬ 
dable  appareil  de  guerre  qui  s’avance  dans 
la  plaine  ,  ils  prennent  d’eux-mêmes  le  parti 
d’attacher  à  l’entrée  des  défilés  par  où  il 
faudroit  paffer  pout  aller  à  eux ,  quelque  fu- 
perfîu  de  leurs  troupeaux  ,  dont  ils  font ,  di- 
i’ent-iîs  volontairement  le  facridce  à  l’indi¬ 
gence  de  leurs  freres  aînés  ;  mais  avec  pro- 
teftation  en  même  temps  de  fe  battre  à 
toute  outrance  ,  fi  l’on  paffe  à  main  armée 
plus  avant  fur  leur  terrein  :  preuve  que  ce 
n’eft  pas  par  fentiment  de  foiblefle,  encore 
moins  par  lâcheté  qu’ils  font  précéder  les- 
préfens;  leurs  armes  font  la  zagaie  &  le 
trait  qu’ils  lancent  on  ne  peut  pas  plus  jufte; 
on  prétend  que  s’ils  pouvoient,  comme  ils  en 
ont  grande  envie ,  s’aboucher  avec  les  Eu¬ 
ropéens  ,  &  en  tirer  des  fufiîs  &  des  muni¬ 
tions  de  guerre  ,  ils  paieraient  volontiers 
de  la  deffenfive  à  l’offenfive  contre  leurs  voi- 
fins ,  qui  feroient  peut-être  alors  trop  heu¬ 
reux  de  pouvoir  entretenir  la  paix. 

A  trois  ou  quatre  journées  du  fort  Dau¬ 
phin  (qui  eft  prefque  dans  l’extrémité  dufud 
de  Madagascar)  ,  les  gens  du  pays  montrent 
avec  beaucoup  de  complaifance  une  fuite  de 
petits  mon  drains  ou  tertres  de  terre  élevés 
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en  forme  de  tombeaux  qu’ils  affinent  devoir 
leur  origine  à  un  grand  maffacre  de  Quimos 
défaits  en  plein  champ  par  leurs  ancêtres  * 
ce  qui  fembleroit  prouver  que  nos  braves 
petits  guerriers  ne  iêfont  pas  toujours  tenus 
cois  &  rencoignés  dans  leur  hautes  monta¬ 
gnes  ^  qu’ils  ont  peut-être  afpiré  à  la  cou-», 
quête  du  plat-pays,  &  que  ce  n’eft  qu’après 
cette  défaite  calamiteufe  qu’ils  ont  été  obli¬ 
gés  de  regagner  leurs  âpres  demeures.  Quoi 
qu’il  en  foit,  cette  tradition  confiante  dans 
ces  cantons  *  ainfi  qu’une  notion  généralement 
répandue  par-tout  Madagafcar  ,  de  Fexiftence 
encore  aâuelle  des  Quimos  ,  ne  permettent 
pas  de  douter  qu’une  partie  au  moins  de  ce 
qu’on  en  raconte  ne  foit  véritable.  Il  efi: 
étonnant  que  tout  ce  qu’on  fait  de  cette 
nation  ne  foit  que  recueilli  des  témoignages 
de  celles  qui  les  avoifment  ;  qu’on  n’ait  en¬ 
core  aucunes  obfervations  de  faites  fur  les 
lieux  ,  &  que  ^  foit  les  Gouverneurs  de-s 
ïsles  de  Francs  &  de  Bourbon,  foit  les  Com- 
mandans  particuliers  des  différens  poftes  que 
nous  avons  tenus  fut  les  côtes  de  Madagaf¬ 
car,  n’ayent  pas  entrepris  de  faire  pénétrer 
à  l’intérieur  des  terres  dans  le  deffein  de 
joindre  cette  découverte  à  tant  d’autres  qu’on 
auroit  pu.  faire  en  même  temps.  La  choie  a 
été  tentée  dernièrement mais  fans  fuccès; 
l’homme  cu’on  v  envovoit  manquant  de 
réfolution ,  abandonna  à  la  fécondé  journée 
fon  monde  &  fes  bagages  ,  &  n’a  laiffé  ,  lorf- 
qu’il  a  fallu  réclamer  ces  derniers  ,  que  Je 
germe  d’une  guerre  où  il  a  péri  quelques 
blancs  &  un  grand  nombre  de  noirs  ^  la  mè- 
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{Intelligence  qui  5  depuis  lors  ,  a  fuccédé  à 
la  confiance  qui  régnoit  précédemment  en¬ 
tre  les  deux  nations,  pourroit  bien,  pour  la 
troifième  fois ,  devenir  funefte  à  cette  poi¬ 
gnée  de  François  qu'on  a  laiffés  au  fort 
Dauphin  ,  en  retirant  ceux  qui  y  étoient 
anciennement.  Je  dis  pour  la  troifième  fois, 
parce  qu’il  y  a  déjà  eu  deux  S  a  tnt- B  a  rth  demi 
complètement  exercées  fur  nos  garnifons  dans 
cette  isle  ,  fans  compter  celle  des  Portugais 
&  des  Hoilandois  qui  nous  y  avoient  pré¬ 
cédés. 

Pour  revenir  à  nos  Quimos  &  en  ter¬ 
miner  la  note  ,  j’attefterai  comme  témoin 
oculaire ,  dans  le  voyage  que  je  viens  de 
faire,  au  fort  Dauphin  ,  (  fur  la  fin  de.  1770  ) 
M.  le  Comte  de  Modave  5  dernier  Gouverneur  , 
qui  m’avoit  déjà  communiqué  une  partie 
de  ces  obfervations  ,  me  procura  enfin  la 
fa  tîs  fa  cri  on  de  me  faire  voir  parmi  les  efcla- 
ves,  une  femme  Quimofe  ,  âgée  d'environ 
trente  ans  ,  haute  de  trois  pieds  fept  à  huit 
pouces,- dont  la  couleur  étoit  en  effet  de 
la  nuance  la  plus  éclaircie  que  j’aye  vu  parmi 
les  habitans  de  cette  isle  ;  je  remarquai 
qu’elle  étoit  très  membrue  dans  fa  petite  fta- 
ture  5  ne  reffemblant  point  aux  petites  per¬ 
sonnes  fluettes  ,  mais  plutôt  à  une  femme 
des  proportions  ordinaires  dans  le  détail  * 
mais  feulement  raccourcie  dans  fa  hauteur. 
......  que  les  bras  en  étoient  •  effecti¬ 
vement  très  longs  &  atteignans  ,  fans  qu’elle 
fe  courbât,  à  la  rotule  du  genou;  que  fes 
cheveux  étoient  courts  &  laineux ,  la  phy¬ 
sionomie  a-ifez  bonne  ,  fe  ^approchant  plus 
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de  l’Européenne  que  de  la  Malgache  5  qu’elle 
avoit  habituellement  Pair  riant  ,  l’humeur 
douce  &  complaifante ,  &  le  bon  fens  com¬ 
mun  ,  à  en  juger  par  fa  conduite  ,  car  elle 
ne  favoit  pas  parler  françois.  Quant  au  fait 
des  mamelles  ,  il  fut  suffi  vérifié  &  il  ne 
s’en  trouva  que  le  bouton.,  comme  dans  une 
fille  de  dix  ans  s  fans  la  moindre  flaccidité 
de  la  peau  qui  put  faire  croire  qu’elles  fuf- 
fent  paffées.  Mais  cette  ohfervation.  feule  eft 
bien  loin  de  fuffire  pour  établir  une  exce- 
ption  à  la  loi  commune  de  la  Nature  :  com¬ 
bien  de  filles  &  de  femmes  Européennes  à 
la  fleur  de  leur  âge  ,  n’offrent  que  trop 
fouvent  cette  défeâueufe  conformation.  .  * 


.  .  .  .  Enfin  ,  peu  avant  notre  départ  de 
Madagafcar ,  l’envie  de  recouvrer  fa  liberté  * 
autant  que  la  crainte  d’un  embarquement  pro¬ 
chain  ,  portèrent  la  petite  efclave  à  s’en¬ 
fuir  dans  les  bois;  on  la  ramena  bien  quel¬ 
ques  jours  apiès;  mais  toute  exténuée  & 
prefque  morte  de  faim  ,  pat  ce  que  fe  défiant 
des  noirs  comme  des  blancs  s  elle  n’a  voit 
vécu  pendant  fon  marronnage  que  de  mau¬ 
vais  fruits  &  de  racines  crues  ;c’eft  vraisem¬ 
blablement  autant  à  cette  caufe  qu’au  cha¬ 
grin  d’avoir  perdu  de  vue  les  pointes  des  mon¬ 
tagnes  où  elle  étoit  née  ,  qu’il  faut  attribuer  fa 
mort  arrivée  environ  un  mois  après  à  Saint- 
Paul  ,  isle  de  Bourbon  3  où  le  navire  qui 
nous  ramenoit  à  l’isle  de  France  a  relâché 
pendant  quelques  jours.  M*  de  Modave  avoit 
eu  cette  Quimofe  en  préfent  d’un  Chef  Mal¬ 
gache;  elle  avoit  paflé  par  les  mains  de  plu- 
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Leurs  maîtres,  ayant  été  ravie  fort  jeune 
fur  les  contins  de  fon  pays. 

Tout  confidéré  ,  je  conclus  autant  fur  cet 
échantillon  que  fur  les  preuves  acceffoires  ) 
par  croire  affez  fermement  à  cette  nouvelle 
dégradation  de  i’efpèce  humaine  ,  qui  a  fon 
fignalement  caraciériitique  comme  fes  mœurs 

propres . Et  fi  quelqu’un  trop  difficile  à 

periuader,  ne  veut  pas  fe  rendre  aux  preu¬ 
ves  alléguées ,  (  qifon  defireroit  vraiment 
plus  multipliées  )  qu’il  faffe  du  moins  atten¬ 
tion  qu’il  exifte  des  Lappons  à  l’extrémité 
boréale  de  l’Europe. ...  que  la  diminution  de 
notre  taille  à  celle  du  Lappon  eft  à-peu-près 
graduée  comme  du  Lappon  au  Quimos. .  . . 
Que  l’un  &  l’autre  habitent  les  zones  les  plus 
froides  ou  les  montagnes  les  plus  élevées  de 
îa  terre. . . .  Que  celles  de  Madagafcar  font 
évidemment  trois  ou  quatre  fois  plus  ex- 
hauffées  que  celles  de  l’ifle  de  France  ;  c’efl> 
à-dire  d’environ  feize  à  dix-huit  cents  toifes 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer. . .  Les  végé¬ 
taux  qui  croiffent  naturellement  fur  ces  plus 
grandes  hauteurs.,  ne  femblent  être  que  des 
avortons ,  comme  le  pin  &  le  bouleau  nains 
&  tant  d’autres,  qui  de  la  claffe  des  arbres 
paffent  à  celle  des  plus  humbles  arbuftes* 
par  la  feule  raifon  qu’ils  font  devenus  alpico- 
les,  c’eft  -  dire  ,  habitans  des  plus  hautes 
montagnes. . . .  Qu’enfin  ce  feroit  le  comble 
de  la  témérité  que  de  vouloir,  avant  de  con- 
noître  toutes  les  variétés  de  la  nature  ,  en 
fixer  le  terme,  comme  fi  elle  ne  pouvoitpas 
s’être  habituée  dans  quelques  coins  de  la 
terre  à  faire  fur  toute  une  race  ce  qu’elle 
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.ne  nous  paroît  avoir  qu’ébauché,  que  comme 
par  écart-,  fur  certains  individus  qu’on  a  vus 
par  fois  ne  s’élever  qu’à  la  taille  des  pou¬ 
pées  ou  des  marionnettes  «. 

Je  me  fuis  permis  de  donner  ici  cette  re¬ 
lation  en  entier  à  caufe  de  la  nouveauté, 
quoique  je  doute  encore  beaucoup  de  la  vé¬ 
rité  des  allégués  &  de  l’exiftence  réelle  d’un 
peuple  de  trois  pieds  &  demi  de  taille ,  cela 
eft  au  moins  exagéré;  il  en  fera  de  ces  Qui- 
mos  de  trois  pieds  &  demi ,  comme  des  Pata- 
gons  de  douze  pieds  ;  ils  fe  font  réduits  à 
fept  ou  huit  pieds  au  plus ,  &  les  Quimos 
s’élèveront  au  moins  à  quatre  pieds  ou  qua¬ 
tre  pieds  trois  pouces  ;  fi  les  montagnes  où 
ils  habitent  ont  feize  ou  dix -huit  cents  toi¬ 
les  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  il  doit  y 
faire  allez  froid  pour  les  blanchir  &  rappe- 
tiffer  leur  taille  à  la  même  mefure  que  celle 
des  Groënlandois  ou  des  Lappons;  &  il  fe- 
ro  t  allez  fingulier  que  la  nature  eût  placé 
1  extrême  du  produit  du  froid  fur  l’elpèce 
Humaine  dans  des  contrées  voifines  de  l’é¬ 
quateur  ;  car  on  prétend  qu’il  exifte  dans  les 
montagnes  du  Tucuman  une  race  de  pyg¬ 
mées  de  trente-un  pouces  de  hauteur  ,  au- 
delfus  du  pays  habité  par  les  Patagons*  On 
allure  même  que  les  Efpagnols  ont  tranfporté 
en  Europe  quatre  de  ces  petits  hommes  fur 
la  fin  de  l’année  1755  (x).  Quelques  Voya¬ 
geurs  parlent  auffi  d’une  autre  race  d’Amé- 


(a*)  Voyez  les  notes  fur  la  derniere  édition  d«  La- 
ànotte  Levayer,  tome  ÏX  ,  p^ge  82. 
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ricains  blancs  &  fans  aucun  poil  fur  îe  corps  , 
qui  fe  trouve  également  dans  les  terres  voi- 
fines  du  Tucuman;  mais  tous  ces  faits  ont 
grand  befoin  d’être  vérifiés. 

Au  refte,  l’opinion  ou  le  préjugé  de  l’exif- 
tence  des  pygmées  eft  extrêmement  ancien  j 
Homère,  Héfiode  &  Âriftote  en  font  égale¬ 
ment  mention.  M.  l’abbé  Banier  a  fait  une 
fa  van  te  differtation  fur  ce  fujet,  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  la  colîeéHon  des  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Belles  -  Lettres  ,  tome  V  3  pape  iqu 
Après  avoir  comparé  tous  les  témoignages 
des  anciens  fur  cette  race  de  petits  hommes, 
il  eft  d'avis  qu’ils  formoient  en  effet  un  peu¬ 
ple  dans  les  montagnes  d’Ethiopie,  &  que 
ce  peuple  étoit  le  même  que  celui  que  les 
Hifforiens  &  les  Géographes  ont  défigné 
depuis  fous  le  nom  de  PécKiràens  ;  mais  il 
penfe  avec  raifon  que  ces  hommes ,  quoique 
de  très  petite  taille,  avoient  bien  plus  d’une 
ou  deux  coudées  de  hauteur,  &  qu’ils  étoient 
à-peu-près  de  la  taille  des  Lappons.  Les 
Quimos  des  montagnes  de  Madagafcar ,  & 
les  Péchiniens  d’Ethiopie ,  pourroient  bien 
n’étre  que  la  même  race  ,  qui  s’eft  maintenue 
dans  les  plus  hautes  montagnes  de  cette  par¬ 
tie  du  monde. 


Sur  les  P ata gpns . 

Nous  n’avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous 
avons  écrit  fur  les  autres  peuples  de  l’an¬ 
cien  continent  ;  &  ,  comme  nous  venons  de 
parler  des  plus  petits  hommes ,  il  faut  aufïï 
faire  mention  des  plus  grands ,,  ce  font  cer- 
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talnement  les  Patagons  ;  mais  comme  il  y  a 
encore  beaucoup  d’incertitudes  fur  leur  gran¬ 
deur  &  fur  le  pay-  qu’ils  habitent ,  je  crois 
faire  plaifir  au  lecteur  en  lui  mettant  fous 
les  yeux,  un  extrait  fidèle  de  tout  ce  qu’on 
en  fait. 

v  II  eft  bien  finguher,  dit  M.  Gommer- 
fon,  qu’on  ne  veuille  pas  revenir  de  l’erfeuf 
que  les  Patagons  foient  des  géans  ;  &  je  ne 
puis  affez  m’étonner  que  des  gens  que  j’au- 
rois  pris  à  témoin  du  contraire  en  leur  fup- 
pofant  quelqu’amour  pour  la  vérité,  oient, 
contre  leur  propre  confidence,  dèpofer  vis- 
à-vis  du  puplic  ,  d’avoir  vu  au  détroit  de 
Magellan  ces  Titans  prodigieux  qui  n’ont 
jamais  exifté  que  dans  l’imagination  échauffée 
des  Poètes  &  des  Marins..  . .  Edio  anche:  & 
moi  aufit  je  les  ai  vus  ,  ces  Patagons  !  je  meo 
fuis  trouvé  au  milieu  de  plus  d’une  centaine 
d'eux  (  fur  la  fin  de  1769  )  avec  M.  de  Bou¬ 
gainville  &  M.  le  Prince  de  Na  fia  w ,  que 
j’accompagnai  dans  la  defeente  qu’on  fit  à  la 
baie  Boucault  ;  je  puis  afiurer ,  &  ces  Mefiieurs 
font  trop  vrais  pour  ne  le  pas  certifier  de 
même,  que  les  Patagons  ne  font  que  d’une 
taille  un  peu  au-deflus  de  la  nôtre  ordinaire  , 
c’eft  -  à  -  dire  ,  communément  de  cinq  pieds 
huit  pouces  à  fix  pieds.  J’en  ai  vu  bien  peu 
qui  excédaflent  ce  terme  ,  mais  aucun  qui 
p  a  fia  fix  pieds  quatre  pouces.  Il  eft  vrai  que 
dans  cette  hauteur  ils  ont  prefque  la  corpu¬ 
lence  de  deux  Européens,  étant  très  larges 
de  quarrure ,  &  ayant  la  tête  &  les  membres 
en  proportion.  Il  y  à  encore  bien  loin  de-là 
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au  gigantifme ,  fi  je  puis  me  fervir  de  terme 
in  u  fi  t  é  _j  mais  expreilif.  Outre  ces  Patagons. 
avec  lefquels  nous  reliâmes  environ  des  heu¬ 
res  à  nous  accabler  mutuellement  de  mar¬ 
ques  d’amitié ,  nous  en  avons  vu  un  bien 
plus  grand  nombre  d’autres  nous  fuivre  au 
galop  le  long  de  leurs  côtes  ;  ils  étaient  de 
même  acabit  que  les  premiers.  A.u  furplus  * 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’obferver*. 
pour  porter  le  dernier  coup  aux  exagéra- 
îions  qu’on  a  débitées  fur  ces  fauvages ,  qu’ils 
vont  errans  comme  les  Scythes  ,  &  font 
prefque  fans  ceffe  à  cheval.  Or  leurs  che¬ 
vaux  n’étant  que.  de  race  Efpagnole,  c’eil-à- 
dire,de  vrais  bidets ,  comment  eft-ee  qu’on 
prétend  leur  affourcher  des  géans  fur  le  dos  h 
Déjà  même  nos  Patagons,  quoique  réduits  à 
la  Ample  toife ,  font-ils  obligés  d’étendre  les 
pieds  en  avant,  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
d’aller  toujours  au  galop,  foit  à  la  montée 
ioit  à  la  defcente,  leurs  chevaux  fans  doute 
étant  formés  à  cet  exercice  de  longue  main«_ 
D’ailleurs  l’efpèce  s’en  eft  fi  fort  multi¬ 
pliée  dans  les  gras  pâturages  de  l’Amérique 
méridionale  ,  qu’on  ne  cherche  pas  à  les 
ménager  a a 

M.  de  Bougainville  ,  dans  la  curieufe  re¬ 
lation  de  fon  grand  Voyage,  confirme  les 
faits  que  je  viens  de  citer  d’après  M.  Coin- 
merfon. 

îj  11  paroît  attefiê,  dit  ce  célèbre  Voya¬ 
geur*  par  le  rapport  uniforme  des  François 
qui  n’eurent  que  trop  le  temps  de  faire  leurs 
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ebfervations  fur  ce  peuple  des  Patagons5* 
qu’ils  font  en  général  de  la  flature  la  plus 
haute  &  de  la  complexion  la  plus  robufte  qui 
foient  connues  parmi  les  hommes  ;  aucun 
n’avoit  au-deffous  de  cinq  pieds  cinq  à  fix 
pouces,  &  plufieurs  avoient  fix  pieds.  Leurs 
femmes  font  prefque  blanches  &  d’une  figure 
affez  agréable  ;  quelques  -  uns  de  nos  gens 
qui  ont  hafardé  d’aller  jufqu’à  leur  camp  ,  y 
virent  des  vieillards  qui  portoient  encore  fur 
leur  vifage  l’apparence  de  la  vigueur  &  de 
la  fanté  (y).  Dans  un  autre  endroit  de  fa  re¬ 
lation,  M.  de  Bougainville  dit  que  ce  qui 
lui  a  paru  être  gigantefque  dans  la  flature 
des  Patagons ,  c’eft  leur  énorme  quarrure ,  la 
groffeur  de  leur  tête,  &  l’épaifleur  de  leurs 
membres  ;  ils  font  robufles  &:  bien  nourris  ? 
leurs  mufcles  font  tendus,,  &  leur  chair  fer» 
me  &  foutenue;  leur  figure  n’efl  ni  dure  ni 
défagréable ,  plufieurs  l’ont  jolie  ;  leur  vifage 
efl  long  &  un  peu  plat  ;  leurs  yeux  font  vifs 
&  leurs  dents  extrêmement  blanches ,  feule¬ 
ment  trop  larges.  Ils  portent  de  longs  che¬ 
veux  noirs  attachés  fur  le  fommet  de  la  tête. 
Il  y  en  a  qui  ont  fous  le  nez  des  mouftaches 
qui  font  plus  longues  que  bien  fournies  ;  leur 
couleur  efl  bronzée ,  comme  l’efl  fans  ex¬ 
ception  celle  de  tous  les  Américains ,  tant 
de  ceux  qui  habitent  la  zone  torride  que  de 
ceux  qui  naiffent  fous  les  zones  tempérées 


(y)  Voyage  autour  du  monde  ,  par  M.  de  Bougaiô* 
ville,  tome  1  in-8°.  page  $7  ôc  88. 
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&  froides  de  ce  même  continent  j  quelques- 
uns  de  ces  Patagons  avoient  les  joues  peintes 
en  rouge  y  leur  langue  eft  affez  douce ,  & 
rien  n’annonce  en  eux  un  caractère  féroce» 
Leur  habillement  eft  un  fimple  bragué  de 
cuir  qui  leur  couvre  les  parties  naturelles  , 
&  un  grand  manteau  de  peau  de  guanaque 
(  lama  ou  de  fourillos  ,  (  probablement  le 
zorilla  efpèce  de  Mouflette  )  ;  ce  manteau  eft 
attaché  autour  du  corps  avec  une  ceinture , 
il  defeend  jufqu’aux  talons,  &  ils  laiffent 
communément  retomber  en  bas  la  partie  faite 
pour  couvrir  les  épaules ^  de  forte  que,  mal» 
gré  la  rigueur  du  climat  ,  ils  font  prefque 
toujours  nus  de  la  ceinture  en  haut.  L’habi¬ 
tude  les  a  fans  doute  rendus  infenfibles  au 
froid;  car  quoique  nous  fuffions  ici  en  été-, 
dit  M.  de  Bougainville,  le  thermomètre  de 
Fvéaumur  n’y  avoit  encore  monté  qu’un  feuf 
jour  à  dix  degrés  au-deffus  de  la  congélation..* 
Les  feules  armes  qu’on  leur  ait  vues  >  font 
deux  cailloux  ronds  attachés  aux  deux  bouts 
d’un  boyau  cordonné  ,  fembîabie  à  ceux  dont 
on  fe  fert  dans  toute  cette  partie  de  l’Amé¬ 
rique.  Leurs  chevaux  petits  &  fort  maigres , 
ttoient  Lellés  &.  bridés  à  la  maniéré  des  ha- 
titans  de  la  riviere  de  la  Plata.  Leur  nour¬ 
riture  principale  paroît  être  la  chair  des  la¬ 
mas  &  des  vigognes  ;  plufteurs  en  avoient 
des  quartiers  attachés  à  leurs  chevaux;  nous 
leur  en  avons  vu  manger  des  morceaux  cruds. 
Ils  avoient  auffi  avec  eux  des  chiens  petits 
&  vilains ,  lefquels,  ainfi  que  leurs  chevaux  * 
boivent  de  l’eau  de  mer ,  l’eau  douce  étant 
fort  rare  fur  cette  cote  &  même  dans  les 
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terres.  Quelques-uns  de  ces  Patagons  nous 
dirent  quelques  mots  efpagnols  ;  il  femble 
que  ,  comme  les  Tartares  ,  ils  mènent  une 
vie  errante  da*s  les  plaines  immenfes  de 
l’Amérique  méridionale  ,  fans  cefl’e  achevai  3 
hommes ,  femmes  &  enfans  ,  fuivant  le  gibier 
&  les  beftiaux  dont  les  plaines  font  couver¬ 
tes  5  fe  vëtiffant  &  fe  csbanant  avec  des 
peaux.  Je  terminerai  cet  article  *  ajoute  M. 
de  Bougainville  ,  en  cillant  que  nous  avons 
depuis  trouvé  dans  la  mer  Pacifique  une  na¬ 
tion  d’une  taille  plus  élevée  que  ne  l’eft  celle 
des  Patagons  (ç).  Il  veut  parler  des  habitans 
de  i’ifle  d’Othaïti,  dont  nous  ferons  mention 
ci-après  «. 

Ces  récits  de  Mrs.  Bougainville  &  Com- 
merfon  meparoiffent  très  fidèles;  mais  il  faut 
•onfidérer  qu’ils  ne  parlent  que  des  Patagons 
des  environs  du  détroit,  &  que  peut-être  il 
y  en  a  d’encore  plus  grands  dans  l’intérieur 
des  terres.  Le  Commodore  Byron  allure  qu’à 
quatre  ou  cinq  lieues  de  rentrée  du  détroit 
de  Magellan  ,  on  apperçut  une  troupe  d’hom¬ 
mes,  les  uns  à  cheval,  les  autres  à  pied, 
qui  pouvoient  être  au  nombre  de  cinq  cents; 
que  ces  hommes  n’avoient  point  d’armes,  & 
que  les  ayant  invités  par  fignes ,  l’un  d’en- 
tr’eux  vint  à  fa  rencontre  ;  que  cet  homme 
étoit  d’une  taille  gigantefque  ,  la  peau  d’un 
animal  fauvage  lui  couvroit  les  épaules  ;  il 


(f)  Voyage  autour  du  monde  ,  par  le  Commodore 
Byron,  chap.  111  *  page  2.43  U  fuiy. 
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avait  le  corps  peint  d\me  maniéré  hideufe  ; 
l’un  de  fes  yeux  étoit  entouré  d’un  cercle 
noir,  &  l’autre  d’un  cercle  blanc.  Le  refte 
du  vifage  étoit  bizarrement  fillonné  par  des 
lignes  de  diverfes  couleurs  t  fa  hauteur  pa¬ 
roi  IToit  avoir  fept  pieds  Anglois. 

Ayant  été  jusqu’au  gros  de  la  troupe,  on 
vit  plufieurs  femmes  proportionnées  aux 
hommes  pour  la  taille  ;  tous  étoient  peints 
&  à-peu-près  de  la  même  grandeur  ;  leurs  dents 
qui  ont  la  blancheur  de  l’ivoire ,  font  unies 
&  bien  rangées.  La  plupart  étoient  nus ,  à 
l’exception  de  cette  peau  d’animal  qu’ils  por¬ 
tent  fur  les  épaules  avec  le  poil  en  dedans  ; 
quelques-uns  avoient  des  bottines  ,  ayant  à 
chaque  talon  une  cheville  de  bois  qui  leur 
fert  d’éperon.  Ce  peuple  paroît  docile  & 
paifible.  Us  avoient  avec  eux  un  grand  nom¬ 
bre  de  chiens  &  de  très  petits  chevaux ,  mais 
très  vîtes  à  la  courfe  ^  les  brides  font  des 
courroies  de  cuir  avec  un  bâton  pour  fervir 
de  mors;  leurs  felles  reffemblent  aux  couffi- 
nets  dont  les  payfans  fe  fervent  en  Angle¬ 
terre.  Les  femmes  montent  à  cheval  comme 
les  hommes  &  fans  étriers  (a).  Je  psnfe  qu’il 
n’y  a  point  d’exagération  dans  ce  récit,  & 
que  ces  Patagons  ,  vus  par  Byron ,  peuvent 
être  un  peu  plus  grands  que  ceux  qui  ont 
été  vus  par  Mrs.  de  Bougainville  &  Com- 
merfon. 


(a)  Voyage  autour  du  monde  par  le  Commodcte 
Byron,  chap.  III,  page  34  fuiv* 
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Le  même  Voyageur  Byron  rapporte  *  que 
depuis  le  cap  Monday  jufqu’à  la  lortie  du  dé¬ 
troit  ,  on  voit  le  long  de  la  baie  Tuefday 
des  autres  fauvages  très  ftupides  nus  mal¬ 
gré  la  rigueur  du  froid  ,  ne  portant  qu’une 
peau  de  loup  de  mer  fur  les  épaules  ;  qu’ils 
font  doux  &  dociles  ;  tpa’ils  vivent  de  chair 
de  baleine  ,  &c.  (  b  )  ;  mais  il  ne  fait  aucune 
mention  de  leur  grandeur  *  en  forte  qu’il  eft 
à  préfumer  que  ces  fauvages  font  différens 
des  Patagons,  &  feulement  de  la  taille  or¬ 
dinaire  des  hommes. 

M.  P.  obferve  avec  raifon  le  peu  de  pro¬ 
portion  qui  fe  trouve  entre  les  mefures  de 
ces  hommes  gigantefques  *  données  par  dif¬ 
férens  Voyageurs  :  qui  croiroit,  dit-il ,  que 
les  différens  Voyageurs  qui  parlent  des  Pa» 
tagons  ,  varient  entr’eux  de  quatre-vingt-qua¬ 
tre  pouces  fur  leur  taille  l  cela  eâ  néanmoins 
très  vrai. 

Selon  la  Giraudais,  ils  font 
hauts  d’environ  ...»  6  pieds» 

Selon  Pigafetta.  ...  8 

Selon  Biron . 9 

Selon  Harris  ....  10 
Selon  Jautzon  .  .  .  .11 

Selon  Argenfo]a.  .  .  .13 

Ce  dernier  ferait,  fuivant  M.  P.  le  plus 
menteur  de  tous  ,  M.  de  la  Giraudais  le  feul 
des  fix  qui  fut  véridique  ;  mais  indépendant- 

■  ■  — - ■■  -  ,.,-^-rrwrt 

(£)  Voyage  autour  du  monde  ,  par  le  Commodorâ 
Byron, çhap.  VII,  page  107» 
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ment  de  ce  que  le  pied  eft  fort  différent  chez 
les  differentes  nations  ,  je  dois  obferver  que 
Byron  dit  feulement  que  le  premier  Patagon 
qui  s’approcha  de  lui  ,  étoit  d’une  taille  gi- 
gantefque,  &  que  fa  hauteur  paroiffoit  être 
de  feo’t  pieds  Ân 2:1  ois  ;  ainfi ,  la  citation  de 
M.  f*  n’eft  pas  exaéle  à  cet  égard.  Samuel 
Wallis  dont  on  a  imprimé  la  relation  à  la 
fuite  de  celle  de  Byron  s’exprime  avec  plus 
de  précifion.  Les  plus  grands  dit-il ,  étant  me- 
furés ,  ils  fe  trouvèrent  avoir  fix  peids  fept 
pouces  ,  plufieurs  autres  avoient  fix  pieds 
cinq  pouces ,  mais  le  plus  grand  nombre  n’a- 
voient  que  cinq  pieds  dix  pouces  ;  leur 
teint  eft  couleur  de  cuivre  foncé  ;  ils  ont  les 
cheveux  droits  &  prefque  auffi  durs  que  les 
foies  de  cochon.  .  .  Ils  font  bien  faits  &  ro- 
buftes  ;  ils  ont  de  g  ros  os  ,  mais  leurs  pieds 
&  1  eurs  mains  font  d’une  petiteiTe  remar¬ 
quable .  Chacun  avoit  à  fa  ceinture  une 

arme  de  trait  d’une  efpèce  fmguliere,  c’é- 
toient  deux  pierres  rondes  couvertes  de  cuir 
&  pefant  chacune  environ  une  livre ,  qui 
étoient  attachées  aux  deux  bouts  d’une  corde 
d’environ  huit  pieds  de  long  ;  ils  s’en  fervent 
comme  d’une  fronde,  en  tenant  une  des  pier¬ 
res  dans  la  main  &  faifant  tourner  l’autre 
autour  de  la  tête  iufqu’à  ce  qu’elle  ait  ac- 
quis  une  force  fuÆfante  ;  alors  ils  la  lancent 
contre  l’objet  qu’ils  veulent  atteindre  ;  ils  font 
fi  adroits  à  manier  cette  arme,  qu’à  la  dis¬ 
tance  de  quinze  verges  ils  peuvent  frapper 
un  but  qui  n’eft  pas  plus  grand  qu’un  fehe- 
lin.  Quand  ils  font  à  la  chaffe  du  guanaque 
(le  lama),  ils  jettent  leur  fronde  de  ma- 
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n'ereque  la  cords  rencontrant  les  jambes  de 
Fanimal,  les  enveloppe  par  la  force  de  la 
rotation  &  du  mouvement  des  pierres,  & 
l’arrêtent  (  c  ) 

Le  premier  ouvrage  où  Ion  ait  fait  men¬ 
tion  des  Patagons ,  eft  la  relation  du  voyage 
de  Magellan,  en  1519,  &  voici  ce  qui  fe 
trouve  fur  ce  fujet  dans  l’abrégé  que  Harris 
a  fait  de  cette  relation. 

»  Lorfqu’ils  eurent  paffé  la  Ligne  c:  qu’ils 
virent  le  Pôle  auftral ,  ils  continuèrent  leur 
route  fud  &  arrivèrent  à  la  côte  du  Brefd 
environ  au  vingt-deuxième  degré;  ils  ob- 
ferverent  que  tout  ce  pays  étoit  un  conti¬ 
nent  ,  plus  élevé  depuis  le  cap  Saint- Auguf- 
tin.  Ayant  continué  leur  navigation  encore 
à  deux  degrés  &  demi  plus  loin  toujours  fud» 
ils  arrivèrent  à  un  pays  habité  par  un  peu¬ 
ple  fort  fauvage ,  &  d’un  ftature  prodigieu- 
fe  ;  ces  géans  faifoient  un  bruit  effroyable  » 
plus  reffemblant  au  mugiffement  des  bœufs 
qu’à  des  voix  humaines.  Nonobftant  leur  taille 
gigantefque  ,  ils  étoient  fi  agiles  qu’aucun 
Éfpagnol  ni  Portugais  ne  pouvoit  les  attein¬ 
dre  à  la  courfe.  » 

J’obferverai  que,  d’après  cette  relation  * 
il  femble  que  ces  grands  hommes  ont  été 
trouvés  à  vingt-quatre  degrés  &  demi  de  la¬ 
titude  fud;  cependant  à  la  vue  de  la  carte, 
il  paroît  qu’il  y  a  ici  de  l’erreur ,  car  le  cap 
Saint-Auguftin  que  la  relation  place  à  vingt- 
deux  degrés  de  latitude  fud  ,  fe  trouve  fur 


(c)  Voyage  de  Samuel  Wallis,  chap,  I ,  page  1 
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la  carte  à  dix  degrés  ;  de  forte  qu"il  eft  don» 
teux  fi  ces  premiers  géans  ont  été  rencon¬ 
trés  à'  douze  degrés  &  demi  ou  à  vingt-qua¬ 
tre  degrés  &  demi  ;  car  fi  c’eft  à  deux  de¬ 
grés  &  demi  au-delà  du  cap  Saint- Auguftin, 
ils  ont  été  trouvés  à  douze  degrés  &  demi  ; 
mais  fi  c’eft  à  deux  degrés  &  demi  au-delà 
de  cette  partie  ,  à  l’endroit  de  la  côte  du 
Bréfil  que  l’Auteur  dit  être  à  vingt  -  deux 
degrés ,  ils  ont  été  trouvés  à  vingt  -  quatre 
degrés  &  demi  :  telle  eft  l’exaélitude  d’Harris. 
Quoi  qu’il  en  foit,  la  relation  pourfuit  ainfi: 

»  Ils  pouffèrent  enfuite  jufqu’à  quarante- 
neuf  degrés  &  demi  de  latitude  fud ,  où  la 
rigueur  du  temps  les  obligea  de  prendre  des 
quartiers  d’hiver,  &  d’y  refter  cinq  mois. 
Ils  crurent  long-temps  le  pays  inhabité  ,  mais 
enfin  un  fauvage  des  contrées  voifines  vint 
les  vifiter  ;  il  avoit  l’air  vif,  gai,  vigou¬ 
reux,  chantant  &  danfant  tout  le  long  du 
chemin.  Etant  arrivé  au  port ,  il  s’arrêta  & 
répandit  de  la  pouffîere  fur  fa  tête  ;  fur  cela 
quelques  gens  du  vaiffeau  defeendirent  ?  allè¬ 
rent  à  lui,  &  ayant  répandu  de  même  de  la 
ponfiiere  fur  leur  tête  ,  il  vint  avec  eux  au 
vaiffeau  fans  crainte  ni  foupçon  ;  fa  taille 
étoit  fi  haute  que  la  tête  d’un  homme  de 
taille  moyenne  de  l’équipage  de  [Magellan, 
ne  lui  alloit  qu’à  la  ceinture,  &  il  étoit 
gros  à  proportion  .  .  . 

Magellan  fit  boire  &  manger  ce  géant  qui 
fut  fort  joyeux  jufqu’à  ce  qu’il  eut  regardé  par 
hafard  un  miroir  qu’on  lui  avoit  donné  avec 
d’autres  bagatelles  ;  il  treffaillit  ,  &  reculant 
d’effroi  ,  ils  renverfa  deux  hommes  qui  fe 
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“trouvoient  près  de  lui.  Il  fut  long-temps  à 
fe  remettre  de  fa  frayeur.  Non-obftant  cela  , 
il  fe  trouva  fi  bien  avec  les  Efpagnols ,  que 
ceux-ci  eurent  bientôt  la  compagnie  de  plu- 
fieurs  de  ces  géans  ,  dont  l’un  furtout  fe 
familiarifa  promptement  ,  &  montra  tant  de 
gaieté  &  de  bonne  humeur  ^  que  les  Euro¬ 
péens  fe  plaifoient  beaucoup  avec  lui. 

Magellan  eut  envie  de  faire  prifonniers 
quelques-uns  de  ces  géans  ;  pour  cela  on 
leur  remplit  les  mains  de  divers  colifichets 
dont  ils  paroiffoient  curieux  ;  &  pendant 
qu’ils  les  examinoient,  on  leur  mit  des  fers 
aux  pieds  :  ils  crurent  d’abord  que  c’étoit  une 
autre  curiofité ,  &  parurent  s’amufer  du  cli¬ 
quetis  de  ces  fers  ;  mais  quand  ils  fe  trou¬ 
vèrent  ferrés  &  trahis  ,  ils  implorèrent  le 
fecours  d’un  être  invifible  &  fupérieur,  fous 
le  nom  de  Setebos .  Dans  cette  occafion  leur 
force  parut  proportionnée  à  leur  ftature  ,  car 
l’un  d’eux  furmonta  tous  les  efforts  de  neuf 
hommes  ,  quoiqu’ils  l’euffent  terraiTé  &  qu’ils 
lui  euffent  fortement  lié  les  mains  ;  il  fe  dé- 
barraffa  de  tous  fes  liens  &  s’échappa  malgré 
tout  ce  qu’ils  purent  faire:  leur  appétit  eft  pro¬ 
portionné  aufli  àleurtafile  ;  Magellan  les  nom¬ 
ma  Patagons.  » 

Tels  font  les  détails  que  donne  Harris  tou¬ 
chant  les  Patagons  ,  après  avoir  *  dit-il ,  pris 
les  plus  grandes  peines  à  comparer  les  re¬ 
lations  des  .divers  Ecrivains  Efpagnols  &  Por¬ 
tugais. 

Il  eft  enfuke  queftion  de  ces  géans  dans 
la  relation  d’un  Voyage  autour  du  monde  , 
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par  Thons  Cavendish  ,  dont  voici  l’abrégé 
par  le  même  Harris. 

»  En  faifant  voile  du  cap  Frio  dans  le 
Brefil ,  ils  arrivèrent  fur  la  côte  d’Amérique 
à  qurante-fept  degrés  vingt  minutes  de  latitu¬ 
de  fud.  Ils  avancèrent  jufqu’au  port  Defiré 
à  cinquante  degrés  de  latitude.  Là  *  les  fau- 
vages  leur  blefferent  deux  hommes  avec  des 
flèches  qui  étoient  faites  de  rofeau  ,  &  ar¬ 
mées  de  caillou.  C’étoit  des  gens  fauvages 
&  groffiers ,  &  à  ce  qu’il  parut  *  une  race 
de  géans  ;  la  mefured’un  de  leurs  pieds  ayant 
dix-huit  pouces  de  long,  ce  qui ,  en  fuivant 
la  proportion  ordinaire ,  donne  environ  fept 
pieds  &  demi  pour  leur  ftature.  w 

Harris  ajoute  que  cela  s’accorde  parfaite¬ 
ment  avec  le  récit  de  Magellan;  mais,  dans 
fon  abrégé  de  la  relation  de  Magellan  ,  il  dit 
que  la  tête  d’un  homme  de  taille  moyenne 
de  l’équipage  de  Magellan  n’atteignoit  qu’à 
la  centure  d’un  PatagonrOr,  en  fuppofant 
que  cet  homme  eût  feulement  cinq  pieds  ou 
cinq  pieds  deux  pouces,  cela  fait  au  moins 
huit  pieds  &  demi  pour  la  hauteur  du  Pata- 
gon.  Il  dit,  à  la  vérîté,  que  Magellan  les 
nomma  Patagons ,  parce  que  leur  ftature  étoit 
de  cinq  coudées  ou  fept  pieds  fix-pouces  ; 
mais  fi  cela  eft ,  il  y  a  contraction  dans  fon 
propre  récit  ;  il  ne  dit  pas  non  plus  dans  quelle 
langue  le  mot  Patagon  exprime  cette  ftature. 

Sebald  de  Veert  ,  Hollandois  ,  dans  fon 
voyage  autour  du  monde  ,  apperçut  dans  une 

Me  voiftne  du  détroit  de  Magellan,  fept  canots 

> 
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à  bord  defquels  étoient  des  fauvages  qui  lui 
parurent  avoir  dix  à  onze  pieds  de  hauteur,. 
Dans  la  relation  du  voyage  de  George 
Spilbergen  r  il  eft  dit  que  fur  la  côte  de  la 
Terre-de-feu,  qui  efl  au  fud  du  détroit  de 
Magellan  ,  fes  gens  virent  un  homme  d’une 
ftature  gigantefque,  grimpant  fur  les  monta¬ 
gnes  pour  regarder  la  flotte  ;  mais ,  quoi¬ 
qu’ils  allaffent  fur  le  rivage  ,  ils  ne  virent 
point  d’autres  créatures  humaines  5  feule¬ 
ment  ils  virent  des  tombeaux  contenant  des 
cadavres  de  taille  ordinaire  ou  même  au- 
deiTous ,  &  les  fauvages  qu’ils  virent  de  temps 
à  autre  dans  des  canots ,  leur  parurent  au- 
deffous  de  fix  pieds. 

Frézier  parle  de  géans  au  Chili  ,  de  neuf 
ou  dix  pieds  de  hauteur. 

M.  le  Cat  rapporte  qu’au  détroit  de  Ma- 
gelian ,  le  17  de  décembre  1615  ,  on  vit  au 
port  Defiré  ,  des  tombeaux  couverts  par  des 
tas  de  pierres  ;  &  qu’ayant  écarté  ces  pier¬ 
res  &  ouvert  ces  tombeaux ,  on  y  trouva 
des  fquelettes  humains  de  dix  à  onze  pieds. 
Le  P.  d’Acuna  parle  de  géans  de  üize 
palmes  de  hauteur  ,  qui  habitent  vers  la 
fource  de  la  riv'iere  de  Cuchigan, 

M.  de  BroiTe  ,  premier  Préfident  du  parle¬ 
ment  de  Bourgogne  (< d )  ,  parcît  être  du  fen- 
ment  de  ceux  qui  croient  à  l’exiftence  des 
géans  Patagons ,  &  il  prétend  avec  quelque 
fondement,  que  ceux  qui  font  pour  la  néga- 
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îive,  n’ont  pas  vu  les  mêmes  hommes,  ni 
dans  les  mêmes  endroits, 

v  Obfervons  d’abord  ,  dit-il  r  que  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  tiennent  pour  l’affirmative  ,, 
parlent  des  peuples  Fatagons  habitans  des. 
côtes  de  l’Amérique  méridionale  à  FePc  &  à 
Foueft,  &  qu’au  contraire  la  plupart  de  ceux 
qui  foutiennent  la  négative  ,  parlent  des  ha- 
-bitans  du  détroit  à  la  pointe  de  l’Amérique 
fur  les  côtes  du  nord  &  du  lu d.  Les  nations- 
de  l'un  &  de  Fautre  canton  ne  font  pas  les 
mêmes  ;  fi  les  premiers  ont  été  vus  queL 
quefoîs  dans  le  détroit ,  cela  n’a  rien  d’ex¬ 
traordinaire  à  un  fi  médiocre  éloignement 
du  port  Saint-Julien ,  où  il  paroît  qu’eft  leur 
habitation  ordinaire.  L’équipage  de  Magel¬ 
lan  les  y  a  vus  pLufîeurs  fois  ,  a  commercé 
avec  eux,  tant  à  bord  des navires  que  dans, 
leurs  propres  cabanes  a. 

M.  de  Broffe  faîtenfïiîte  mention  des  voya¬ 
geurs  qui  difent  avoir  vu  ces  géans  pata- 
gons  ;  il  nomme  Loife  ,Sarmîente^Nodal  par¬ 
mi  les  Efpagnols  ;  Cavendish  ,  Hawkins  , 
Knivet  parmi  les  Anglors  ;  Sebald  de  Noort  * 
le  Maire ,  Spilberg  parmi  les  Holîandois  ; 
nos  équipages  des  vaiffeaux  de  Marfeille  &c 
de  Saint-Malo  parmi  les  François  ;  il  cite  A 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  des  tom¬ 
beaux  qui  renfermoient  des  fqueïettes  de  dix 
à  onze  pieds  de  haut. 

»  Ceci,  dit-il  avec  raifon*  efl:  un  examen 
fait  de  fang-froid  ,  où  l’épouvante  n’a  pu 
groflir  les  objets,,.  Cependant  Narbrugh  ois 
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formellement  que  leur  taille  foît  gigantef* 
que  . . .  Ion  témoignage  eft  précis  à  cet  égard  ? 
ainfi  que  celui  de  Jacques  l’Hermite*  fur  le^ 
naturels  de  la  Terre-de-feu  ^  qu’il  dit  être 
puiflans  ->bien  proportionnés,  à-peu-prés  delà 
même  grandeur  que  les  Européens  ;  enfin  par¬ 
mi  ceux  que  M.  de  Gennes  vit  au  port  de 
Famine  ,  aucun  n’avoit  fix  pieds  de  haut. 

En  voyant  tous  ces  témoignages  pour  & 
contre  ,  on  ne  peutguerefe  défendre  de  croi¬ 
re  que  tous  ont  dit  vrai  J  c’eft* à-dire,  que 
chacun  a  rapporté  les  chofes  telles  qu’il  les 
a  vues  ;  d’où  il  faut  conclure  que  l’exiftënce 
de  cette  efpéce  d’homme  particulière  eft  un 
fait  réel,  &l  que  ce  n'eft  pas  allez ,  pour  les 
traiter  d’apocryphes  ,  qu’une  partie  des  marins 
n’ait  pas  apperçu  ce  que  les  autres  ont  fort 
bien  vu.  C’eft  aufîi  l’opinion  de  M.  Frezier* 
écrivain  judicieux  .  qui  a  été  à  portée  de 
raffembler  les  témoignages  fur  les  lieux 
mêmes . 

Il  paroît  confiant  que  les  habitans  des  deux 
rives  du  détroit  font  de  taille  ordinaire ,  & 
que  l’efpèce particulière  (les  Patagonsgigan- 
tefques)  faifoit,  il  y  a  deux  fiécles,  fa  demeure 
habituelle  fur  les  côtes  de  Peft  &  de  i’oueft* 
plufieurs  degrés  au-deffus  du  détroit  de  Ma¬ 
gellan.  ......  Probablement  la  trop  fréquente 

arrivée  des  vaiffeaux  fur  ce  rivage  les  a  dé¬ 
terminés  depuis  à  Tabondonner  tout-à-fait  , 
ou  à  n’y  venir  qu’en  certain  temps  de  l’an¬ 
née  ,  &  à  faire ,  comme  on  nous  le  dit ,  leur 
réftdence  dans  l’intérieur  du  pays.  Anfon  pré¬ 
fume  qu’ils  habitent  dans  les  Cordillères  vers 
la  côte  d’occident,  d’où  ils  ne  viennent  fur 
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le  bord  oriental  que  par  intervalles  peu  fré- 
quens  5  tellement  que  fi  les  VaifTeaux  qui  ? 
depuis  plus  de  cent  ans  *  ont  touché  fur  la 
côte  des  Patagons^  n’en  ont  vu  que  fi  rare¬ 
ment  ,  la  raifon  ,  félon  les  apparences  ,  eft 
que  ce  peuple  farouche  &  timide  s’éloigne 
du  rivage  de  la  mer  depuis  qu’il  voit  venir 
fi  fréquemment  des  vaiffeaux  d’Europe  ,  & 
qu’il  s’ed  à  l’exemple  de  tant  d’autres  na~ 
tiens  Indiennes  ,  retiré  dans  les  montagnes 
pour  fe  dérober  à  la  vue  des  Etrangers»  » 


On  a  pu  remarquer  3  dans  mon  ouvrage  5 
que  j’ai  toujours  paru  douter  de  l’exiftence 
réelle  de  ce  prérendu  peuple  de  géans*  On 
ne  peut  être  trop  en  garde  contre  les  exa¬ 
gérations  ,  furtout  dans  les  chofes  nouvelle¬ 
ment  découvertes  ?  néanmoins  je  ferois  fort 
porté  à  croire  ,  avec  M.  de  Brofle ,  que  la 
différence  de  grandeur  donnée  par  les  Voya¬ 
geurs  aux  Patagons  ,  ne  vient  que  de  ce  qu’ils 
n’ont  pas  vu  les  mêmes  hommes,  ni  dans 
les  mêmes  contrées,  &  que  tout  étant  bien 
compare ,  il  en  réfulte  que  depuis  le  vingt- 
deuxième  degré-  de  latitude  fud  9  jufqu’au 
quarante  ou  quarante-cinquième  ,  il  exifte 
en  effet  une  race  d’hommes  plus  haute  & 
plus  puiffante  qu’aucune  autre  dans  l’Uni¬ 
vers.  Ces  hommes  ne  font  pas  tous  des 
géans,  mais  tous  font  plus  haut  &  beaucoup 
plus  larges  &  plus  carrés  que  les  autres 
hommes;  &  comme  il  fe  trouve  des  géans,. 
prefque  dans  tous  les  climats,  de  fcpt  pieds 
ou  fept  pieds  &  demi  de  grandeur  *  il  n’eit 


à  ïff ijîoirc  naturelle  13  7 

pas  étonnant  qu’il  s'en  trouve  de  neuf  &  dix 
pieds  parmi  les  Patagons. 

Des  Américains* 

A  l’égard  des  autres  nations  ,  qui  habi¬ 
tent  l’intérieur  du  nouveau  continent,  il  me 
paroît  que  M,  P.  prétend  &  affirme ,  fans  au¬ 
cun  fondement ,  qu'en  général  tous  les  Amé¬ 
ricains*,  quoique  légers  &  agiles  à  la  cour- 
fe  ,  étoient  deftitués  de  force,  qu’ils  fue- 
comboient  fous  le  moindre  fardeau  ,  que  Phu- 
midité  de  leur  confiiîution  eft  caufe  qu’ils 
n’ont  point  de  barbe  ,  &  qu’ils  ne  iont  chau¬ 
ves  que  parce  qu’fis  ont  le  tempérament 
froid  (page  42);  &  plus  loin,  il  dit  quec’eft 
parce  que  les  Américains  n’ont  point  de  barbe 
qu’ils  ont,  comme  les  femmes,  de  longues 
chevelures  ,  qu’on  n’a  pas  vu  un  feul  Amé¬ 
ricain  à  cheveux  crépus  ou  bouclés ,  qu’ils 
ne  grifonnent  prefque  jamais,  &  ne  perdent 
leurs  cheveux  à  aucun  âge  (p.  60  tandis  qu’il 
vient  d’avancer  (page  42  )  ,  que  l’humidité  de 
leur  temoérament  les  rend  chauves  :  tandis 

i  7 

qu’il  ne  devoit  pas  ignorer  que  les  Caraïbes  * 
les  Iroquois ,  les  Hurbns  ,  les  Floridiens , 
les  Mexicains,  les  Tlafcalteques ,  les  Pé¬ 
ruviens,  &c.  étoient  des  hommes  nerveux,, 
robuftes  &  même  plus  courageux  que  l’in¬ 
fériorité  de  leurs  armes  à  celles  des  Euro¬ 
péens  ne  fembioit  le  permettre. 

Le  même  Auteur  donne  un  tableau  gé¬ 
néalogique  des  générations  mêlées  des  Eu¬ 
ropéens  &  des  Américains ,  qui ,  comme  ce¬ 
lui  du  mélange  des  nègres  &  des  blancs,  de- 
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manderoit  caution,  &  fuppofe  au  moins  de# 
gsrans  que  M.  P.  ne  cite  pas;  il  dit: 

»  iQ.  D’une  femme  Européenne  &  d'un 
fauvage  de  la  Guyane ,  naiffent  les  métis  y 
deux  quarts  de  chaque  efpèce  ;  ils  font  ba- 
fanés ,  &  les  garçons  de  cette  première  coin- 
binaifon  ont  de  la  barbe  ,  quoique  le  pera 
Américain  foit  imberbe  :  l'hybride  tient  donc 
cette  üngularité  du  fang  de  fa  mere  feule.- 

20.  D’une  femme  Européenne  &  d’un  mé¬ 
tis  provient  l’efpéce  quarterone  :  elle  eft 
moins  bafanée  ,  parce  qu’il  n’y  a  qu’un 
quart  de  l’Américairr  dans  cetre  génération. 

3°.  D’une  femme  Européenne  &  d’un 
quarteron  ou  quart  d’hommes  vient  l’efpècs 
o&avone  ,  qui  a  une  huitième  partie  du  fang 
Américain  ;  elle  eft  très  foiblement  halée  r 
mais  afîez  pour  être  reconnue  d’avec  les 
véritables  hommes  blancs  de  nos  climats , 
quoiqu’elle  jouiffe  des  mêmes  privilèges  en 
conféquence  de  la  Bulle  du  Pape  Clé¬ 
ment  XL 

4q.  D’une  femme  Européenne  &  de  Toc* 
tavon  mâle  fort  l’efpèce  que  les  Efpagnoîs 
nomment  PuchuelL.  Elle  eft  totalement  blan¬ 
che  ,  &  Ton  ne  peut  pas  la  difcerner  d’avec 
les  Européens.  Cette  quatrième  race  ,  qui 
eft  la  race  parfaite,  a  les  yeux  bleus  ou 
bruns ,  les  cheveux  blonds  ou  noirs,  félon 
qu’ils  ont  été  de  Tune  ou  de  l’autre  couleur 
dans  les  quatre  rrreres  qui  ont  fervi  dans 
cette  filiation  (  e  )  a. 
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J’avoue  que  je  n’ai  pas  affez.  de  connoif- 
fances  pour  pouvoir  confirmer  ou  infirmes 
ces  faits ,  dont  je  douterois  moins  fi  cet  Au¬ 
teur  n’en  eut  pas  avancé  un  très  grand  nom¬ 
bre  d’autres  qui  fe  trouvent  démentis  *  ou 
directement  oppofés  aux  chofes  les  plus  con¬ 
nues  &  les  mieux  conftatées;  je  ne  pren¬ 
drai  la  peine  de  citer  ici  que  les  monu- 
mens  des  Mexicains  &  des  Péruviens ,  dont 
il  nie  l’exiftence,  &  dont  néanmoins  les  vef- 
tiges  exiftent  encore  &  démontrent  la  gran¬ 
deur  &  le  génie  de  ces  peuples  qu’il  traite 
comme  des  êtres  ftupides  ,  dégénérés  de  l’ef- 

{)èce  humaine,  tant  pour  le  corps  que  pour 
’entendement.  Il  paroît  que  M.  P.  a  voulu 
rapporter  à  cette  opinion  tous  les  faits  *  il 
les  choifit  dans  cette  vue;  je  fuis  fâché  qu’un 
homme  de  mérite  qui  d’ailleurs  paroît 
être  infiruit*  ce  foit  livré  à  cet  excès  de 
partialité  dans  fes  jugemens*  &  qu’il  les  ap¬ 
puie  fur  des  faits  équivoques.  N’a-t-il  pas  le 
plus  grand  tort  de  blâmer  aigrement  les  Voya¬ 
geurs  &  les  Naturalifles  qui  ont  pu  avancer 
quelques  faits  fufpeâs,  puifque  lui-même 
en  donne  beaucoup  qui  font  plus  que  fuf- 
pefts?  il  admet  &  avance  ces  faits  ,  dès  qu’ils 
peuvent  favorifer  fon  opinion  *  il  veut  qu’on 
le  croie  fur  fa  parole  &  fans  citer  de  ga- 
rans.  Par  exemple ,  fur  ces  grenouilles  qui 
beuglent,  dit-il,  comme  des  veaux;  fur  la 
chair  de  liguane  qui  donne  le  mal  vénérien 
à  ceux  qui  la  mangent  ;  fur  le  froid  glacial 
de  la  terre  à  un  ou  deux  pieds  de  profon¬ 
deur,  &c.  11  prétend  que  les  Américains  en 
général  font  des  hommes  dégénérés  ;  qu’il 
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n’efi  pas  aifé  de  concevoir  que  des  erres  au 
fortir  de  leur  création  *  puiffent  être  dans  un 
état  de  décrépitude  ou  de  caducité  (/)  ,  & 
que  c’eft-là  l’état  des  Américains;  qu’il  n’y 
a  point  de  coquilles  ni  d’autres  débris  de  la 
mer  fur  les  hautes  montagnes  ,  ni  même  fur 
celles  de  moyenne  hauteur  (g);  qu’il  n’y 
avoir  point  de  bœufs  en  Amérique  avant  fa 
découverte  (A);  qu’il  n’y  a  que  ceux  qui 
n’ont  pas  allez  réfléchi  fur  la  conftitution  du 
climat  de  l’Amérique  ,  qui  ont  cru  qu’on 
pouvoir  regardrer  comme  très  nouveaux  les 
peuples  de  ce  continent  (  i  );  qju’au- delà  du 
quatre-vingtième  degrés  de  îatitude  ,  des 
êtres  conftitués  comme  nous,  ne  fauroient 
refpirer  pendant  les  douze  mois  de  l’année  9 
à  caufe  de  la  denfité  de  Patmofphère  (k)  ; 
que  les  Patagons  font  d’une  taille  pareille  à 
celle  des  Européens  9  &c.  (/);  mais  il  eft 
inutile  de  faire  un  plus  long  dénombrement  de 
tous  les  faits  faux  ou  fufpe&s  que  cet  Auteur 
s’eft  permis  d’avancer  avec  une  confiance 
qui  indifpofera  tout  Lecteur  amis  de  la 
vérité. 

L’imperfe&ion  de  nature  qu’il  reproche 
gratuitement  à  l’Amérique  en  général ,  ne 
doit  porter  que  fur  les  animaux  de  la  par- 


{/)  Recherches  fur  îes  Américains,  tom.I,  pag.  24. 

(g)  Idem  ,  ibidem  ,  p.  zp 

(h)  Idem  ,  ibidem  y  p.  ip. 

(i)  Idem  ,  ibidem  ,  p.  23 S. 

( k  j  Idem  t  ibidem  t  p,  z<)6* 
f/j  Idem  ,  ibidem ,  p,  jp, 
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tîe  méridionale  de  ce  continent,  lefquels  fe 
font  trouvés  bien  plus  petits  &  tous  différens 
de  ceux  des  parties  méridionales  de  l'ancien 
continent  : 

v»  Et  cette  imperfeftion  ,  comme  le  dit 
très  bien  le  judicieux  &  éloquent  Auteur 
de  l’Hiftoire  des  deux  Indes,  ne  prouve  pas 
la  nouveauté  de  cet  hémifphère  ,  mais  fa 
renaiffance  ;  il  a  dû  être  peuplé  dans  le  même 
tempsque  l'ancien,  mais  il  apuétrefubmergè 
plus  tard;  lesoffemens  d’éléphans ,  de  rhino* 
ceros  que  Ton  trouve  en  Amérique  ,  prou^ 
vent  que  ces  animaux  y  ont  autrefois  ha¬ 
bité  (  m » 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  contrées  de 
FAmérique méridionale,  furtout  dans  les  par» 
ties  baffes  du  continent ,  telles  que  la  Guyane  s 
FAmazone ,  les  terres  baffes  de  FIfthme  ,  &c« 
où  les  naturels  du  pays  paroiffent  être  moins 
robuftes  que  les  Européens  ;  mais  c’eft  par 
des  caufes  locales  &  particulières.  A  Cartha- 
gène,  les  habitans  foit  Indiens  foit  Etran- 

fers  ,  vivent  ,  pour  ainfi  dire ,  dans  un 
ain  chaud  pendant  fix  mois  de  l'été  ;  une 
tranfpiration  trop  forte  &  continuelle  leur 
donne  la  couleur  pâle  &  livide  des  malades* 
Leurs  mouvemens  (e  reffentent  de  la  molleffe 
du  climat  qui  rélâche  les  fibres.  On  s’en 
apperçoit  même  par  les  paroles  qui  fortent  de 
leur  bouche  à  voix  baffe  &  par  de  longs  &r 


(m)  Hiâoîre  philo fophique  ôc  politique,  toros  YIC 
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fréquens  intervalles  (  n  )•  Dans  îa  partie  de 
l'Amérique  fituée  fur  les  bords  de  l’Amazone 
&  du  Na p o ,  les  femmes  ne  font  pas  fécon¬ 
des  ,  &  leur  ftérilité  augmente  lorfqifon 
les  fait  changer  de  climat  ;  elles  fe  font  nean¬ 
moins  avorter  affez  fou  vent.  Les  hommes 
font  foibles  &i  fe  baignent  trop  fréquem¬ 
ment  pour  pouvoir  acquérir  des  forces  ;  le 
climat  n’eft  pas  fain  &  les  maladies  conta- 
gieufes  y  font  fréquenres  (  o  ).  Mais  on 
doit  regarder  ces  exemples  comme  des  excep- 
tiens 5  ou,  pour  mieux  dire,  des  différences 
communes  aux  deux  continens  ;  car  dans 
l’ancien  les  hommes  des  montagnes  &  des 
contrées  élevées  font  fenfiblement  plus  forts 
que  les  habitans  des  côtes  &  des  autres  terres 
baffes.  En  général  tous  les  habitans  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionale  ,  &  ceux  des  ter¬ 
res  élevées  dans  la  partie  méridionale ,  telles 
que  le  nouveau  Mexique  ,  le  Pérou,,  le 
Chili  5  &c.  étoient  des  hommes  peut-être 
moins  agiffans  ,  mais  auffi  rohulles  que  les 
Européens.  Nous  favons  par  un  témoignage 
refpeâable,  par  le  célèbre  Franklin  qu'en 
vingt- huit  ans  la  population  fans  fe  cours 
étrangers  s’eft  doublée  à  Philadelphie;  j’ai 
donc  bien  de  la  peine  à  me  rendre  à  une 
efpèce  d’imputation  que  M.  Kalm  fait  à  cette 


(/z)  Hiftoire  philofophique  $C  politique  ,  tome  III 3 
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heureufe  centrée.  Il  dit  (p  )  qu’à  Philadel¬ 
phie  ,  on  croiroit  que  les  hommes  n’y  font 
pas  de  la  même  nature  que  les  Euro¬ 
péens. 

?>  Selon  lui,  leur  corps  &  leur  raifon  font 
bien  plutôt  formés,  auffi  vieilliffent  -  ils  de 
meilleure  heure.  Il  n’eft  pas  rare  d’y  voir 
des  enfans  répondre  avec  tout  le  bon-fens 
d’un  âge  mur  j  mais  il  ne  l’eft  p-as  moins  d’y 
trouver  des  vieillards  octogénaires.  Cette 
derniere  obfervation  ne  porte  que  fur  les 
Colons  ;  car  les  anciens  habitans  parviennent 
à  une  extrême  vieilîeffe  5  beaucoup  moins 
pourtant  depuis  qu’ils  boivent  des  liqueurs 
fortes.  Les  Européens  y  .  dégénèrent  fenfible- 
ment.  Dans  la  derniere  guerre  ,  Ton  ohferva 
que  les  enfans  des  Européens  nés  en  Améri¬ 
que  ,  n’étoient  pas  en  état  de  fupporter  les 
fatigues  de  la  guerre  &  le  changement  de 
climat  *  comme  ceux  qui  avaient  été  élevés 
en  Europe.  Dès  l’âge  de  trente  ans  les  femmes 
ceffent  d'y  être  fécondes.  » 

Dans  un  pays  où  les  Européens  multiplient 
fi  promptement ,  où  3a  vie  des  naturels  du 
pays  efr  plus  longue  qu’ailleurs  ,  il  n’efî:  guere 
poffible  que  les  hommes  dégénèrent  $  &  je 
crains  que  cette  obfervation  de  M.  Kalm  ne 
foit  aulîi  mal  fondée  que  celle  de  ces  ferpens 
qui  *  félon  lui ,  enchantent  les  écureuils  ,  & 
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les  obligent  par  la  force  du  charme  de  venir 
tomber  dans  leur  gueule. 

On  n’a  trouvé  que  des  hommes  forts  & 
robuftes  en  Canada  &  dans  toutes  les  autres 
contrées  de  l’Amérique  feptentrionale  ;  toutes 
les  relations  font  d’accord  fur  cela;  les  Cali¬ 
forniens,  qui  ont  été  découverts  les  derniers  * 
font  bien  faits  &  fort  robuftes;  ils  font  plus 
bafanés  que  les  Mexicains ,  quoique  fous  un 
climat  plus  tempéré  (  q  );  mais  cette  différence 
provient  de  ce  que  les  côtes  de  la  Califor¬ 
nie  font  plus  baffes  que  les  parties  montagneu* 
fes  du  Mexique  où  les  habitans  ont  d’ailleurs 
toutes  les  commodités  de  la  vie  qui  manquent 
aux  Californiens. 

Au  nord  de  la  prefqu’isle  de  Californie , 
s’étendent  de  vaftes  terres  découvertes  par 
Drake  en  1578  ,  auxquelles  il  a  donné  le  nom 
de  nouvelle  Albion  ,  &  au-delà  des  terres 
découvertes  par  Drake ,  d’autres  dans  le  même 
continent  dont  les  côtes  ont  été  vues  par 
Martin  d’Âguilar  en  1603  ;  cette  région  a  été 
reconnue  depuis  en  piufieurs  endroits  des  cô^ 
tes  du  quarantième  degré  de  latitude  jufqu’au 
foixante-cinquième  ,  c’eft -à-dire ,  à  la  même 
hauteur  que  les  terres  de  Kamtfchatka  par 
les  Capitaines  Tfchirikow  &  Béering  :  ces 
voyageurs  Ruffes  ont  découvert  piufieurs 
''terres  qui  s’avancent  au-delà  vers  la  partie 
de  l’Amérique  qui  nous  eft  encore  très  peu 
connue.  M.  Kraffinikoff ,  Profeffeur  à  Pé- 
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fersbourg  ,  dans  fa  defeription  de  Kamtf* 
chatka,  imprimée  en  1749  ,  rapporte  les  faits 
fuivans  : 

»  Les  habitans  de  la  partie  de  l'Amérique 
la  plus  voifme  de  Kamtfchatka  font  aufli 
fàuvages  que  les  Koriaques  ou  les  Tfuktf- 
chi  ;  leur  ftature  eit  avantageufe  ;  ils  ont  les 
épaules  larges  &  rondes,  les  cheveux  longs 
&  noirs ,  les  yeux  aufïi  noirs  que  le  jai ,  les 
lèvres  grofles  ,  la  barbe  foible  &  le  cou  court. 
Leurs  culottes  &  leurs  bottes ,  qu'ils  font  de 
peaux  de  veaux  marins  „  &  leurs  chapeaux 
faits  de  plantes  pliés  en  forme  de  parafols  9 
reffemblent  beaucoup  à  ceux  des  Kamtfchat- 
kales.  lis  vivent  comme  eux  de  poiffon^  dg 
veaux  marins  &  d’herbes  douces  qu’ils  pré¬ 
parent  de  même;  ils  font  fécher  l’écorce  ten¬ 
dre  du  peuplier  &  du  pin,  qui  leur  fert  de 
nourriture  dans  les  cas  de  nécefîité;  ces  mê¬ 
mes  ufages  font  connus.,  non  -  feulement  à 
Kamtfchatka ,  mais  auffi  dans  toute  la  Sibé¬ 
rie  &  la  Rufile  jufqu’à  Viatka  ;  mais  les  li¬ 
queurs  fpiritueufes  &  le  tabac  ne  font  point 
connus  dans  cette  partie  nord-oueft  de  l’A¬ 
mérique ,  preuve  certaine  que  les  habitans 
n’ont  point  eu  précédemment  de  communi¬ 
cation  avec  les  Européens.  Voici  *  ajoute 
M.  Kraflînikoff  les  reffemblances  qu’on  a 
remarquées  entre  les  Kamtfchatkales  &  les 
Américains. 

i°.  Les  Américains  refTemblent  aux  Kamtf- 
chatkaîes  par  la  figure. 

20.  Ils  mangent  de  l’herbe  douce  de  la 
même  maniéré  que  les  Kamtfchatkales  ,  cho- 
fe  qu’on  n’a  point  remarquée  ailleurs. 
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jQ.  lis  fe  fervent  de  la  même  machine  de 
bois  peur  allumer  le  feu. 

4°.  On  a  plufieurs  motifs  pour  imaginer 
qu’ils  fe  fervent  de  haches  faites  de  pierres 
ou  d'os  ;  &  ce  n’eft  pas  fans  fondement 
que  Steiler  imagine  civils  avaient  autrefois 

*  W/  A  __ 

communication  avec  le  peuple  de  Ra nui’- 
chatka. 

Leurs  habits  &  leurs  chapeaux  ne  dif¬ 
fèrent  aucunement  de  ceux  des  Kamtfchat- 
kales. 

6°.  Us  teignent  les  peaux  avec  le  jus  de 
Faune,  ainfi  que  cela*  eft  d'ufa-ae  à  Kanitf- 
chatka. 

7°.  lis  portent  pour  armes  un  arc  &  des 


rc 


flèches  :  en  ne  peut  pas  dire  comment 
eiî  fait,  car  jamais  on  n’en  a  vu;  mais  les 
flèches  font  longues  &  bien  polies,  ce  qui 
fait  croire  qu’ils  fe  fervent  d’outils  de  fer» 
(  Nota.  Ceci  parcît  être  en  contradiction  avec- 
l’article  4). 

8°.  Ces  Américains  fe  fervent  de  canots 
faits  de  peaux,  comme  les  Koriaki  &  Tfuktf- 
chi,  qui  ont  quatorze  pieds  de  long  fur  deux 
de  haut  :  les  peaux  font  de  chiens  marins 
teintes  d’une  couleur  rouge  ;  ils  fe  fervent 
d’une  feule  rame  avec  laquelle  ils  vont  avec 
tant  de  vîteffe  que  les  vents  contraires  ne 
les  arrêtent  guere  ,  même  quand  la  mer  elt 
agitée.  Leurs  canots  font  fi  légers  qu’ils  les 
portent  d’une  feule  main. 

90.  Quand  les  Américains  voyent  fur  leurs 
côtes  des  gens  qu’ils  ne  connoifFent  point* 
ils  rament  vers  eux ,  &  font  un  grand  dif- 
cours;  mais  on  ignore  û  c’eft  quelque  char- 
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nie  ou  une  cérémonie  particulière  ufitée  par* 
mi  eux  à  la  réception  des  étrangers,  car  l’un 
&  l’autre  ufage  fe  trouvent  auffi  chez  les 
Kuriles.  Avant  de  s’approcher  ils  fe  peignent 
le  vifage  avec  du  crayon  noir  ,  &  fe  bou¬ 
chent  les  narines  avec  quelques  herbes® 
Quand  ils  ont  quelque  étranger  parmi  eux  , 
ils  paroiffent  affables,  &  veulent  converfer 
avec  lui  fans  détourner  les  yeux  de  deiïus 
les  fiens.  Us  le  traitent  avec  beaucoup  de 
foumiffion  &  lui  préfentent  du  gras  de  ba¬ 
leine  &  du  plomb  noir  avec  lequel  ils  fe 
barbouillent  le  vifage  ,  fans  doute  parce  qu’ils 
croyent  que  ces  chofes  font  auffi  agréables 
aux  étrangers  qu’à  eux-mèmes  (y)  «. 

J’ai  cru  devoir  rapporter  ici  tout  ce  qui 
eft  parvenu  à  ma  connoiffance  de  ces  peuples 
feptentrionaux  de  la  partie  occidentale  du 
nord  de  l’Amérique;  mais  j’imagine  que  les 
voyageurs  RufTes  qui  ont  découvert  ces  ter¬ 
res  en  arrivant  par  les  mers  au-delà  de  Kamtf- 
chatka  ,  ont  donné  des  deferiptions  plus  pré- 
ci  fes  de  cette  contrée  ,  à  laquelle  il  femble 
qu’on  pourroit  également  arriver  par  l’autre 
côté,  c’eft-à-dire,  par  la  baie  de  Hudfon  ou 
par  celle  de  Baffin.  Cette  voie  a  cependant 
été  vainement  tentée  par  la  plupart  des  na¬ 
tions  commerçantes,  &  furtout  par  les  An- 
glois  &  les  Danois;  &  il  eft  à  préfumer  que 
ce  fera  par  l’orient  qu’on  achèvera  la  décou¬ 
verte  de  l’occident ,  ioit  en  partant  de  Kamtf- 
chatka,  foit  en  remontant  du  Japon  ou  des 
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ifles  des  Larrons  9  vers  le  nord  &  le  nord-eft; 
Car  l’on  peut  préfumer*  par  plufieurs  raifons 
que  }Tai  rapportées  ailleurs  ,  que  l^s  deux 
continens  font  contigus ,  ou  du  moins  très 
voifms  vers  le  nord  à  l’orient  de  PÀfie. 

Je  n  ajouterai  rien  à  ce  que  j’ai  dit  des 
Efquimaux ,  nom  fous  lequel  on  comprend 
tous  les  fauvages  qui  fe  trouvent  depuis  la 
terre  de  Labrador  jufqu’au  nord  de  l’Améri¬ 
que  dont  les  terres  fe  joignent  probable¬ 
ment  à  celles  du  Groenland.  On  a  reconnu 
que  les  Efquimaux  ne  diffèrent  en  rien  des 
Groënlandois  ;  &  je  ne  doute  pas ,  dit  M.  P, 
que  les  Danois,  en  s’approchant  davantage 
ùd  pôle  ,  ne  s’apperçoivent  un  jour  que  les 
Efquimaux  &  les  Groënlandois  communiquent 
ensemble»  Ce  même  Auteur  préfume  que  les 
Américains  occupoient  le  Groënland  avant 
l’année  700  de  notre  Ere  ;  &  il  appuie  fa 
conje&ure  fur  ce  que  les  Iflandois  &  les 
Norvégiens  trouvèrent  ,  dès  le  huitième 
ffècle,  dans  le  Groënland,  des  habitans  qu’ils 
nommèrent  SkraUns .  Ceci  me  paroît  prouver 
feulement  que  le  Groënland  a  toujours  été 
peuplé,  &  qu’il  avoit,  comme  toutes  les 
autres  contrées  de  la  terre,  fes  propres  ha¬ 
bitans,  dont  l’efpèce  ou  la  race  fe  trouve 
femblable  aux  Efquimaux  ,  aux  Lappons  ,  aux 
Samojèdes  &  aux  Koriaques  ,  parce  que  tous 
ces  peuples  font  fous  la  même  zone ,  &  que 
tous  en  ont  reçu  les  mêmes  impreffions.  La 
feule  chofe  finguliere  qu’il  y  ait  par  rapport 
au  Groënland ,  c’eft ,  comme  je  l’ai  déjà  ob« 
fervé  ,  que  cette  partie  de  la  terre  ayant  été 
connue  il  y  a  bien  des  Cèdes ,  &  même  ha- 
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bitêe  pat*  des  colonies  de  Norwège  du  côté 
oriental,  qui  eft  le  plus  voifm  de  l'Europe 5 
cette  même  côte  eft  aujourd’hui  perdue  pour 
nous ,  inabordable  par  les  glaces  ;  &  quand 
le  Groenland  a  été  une  fécondé  fois  décou¬ 
vert  dans  des  temps  plus  modernes  *  cette 
fécondé  découverte  s’eft  faite  par  la  côte 
d’occident  qui  fait  face  à  l’Amérique,  &  qui 
eft  la  feule  que  nos  vaiffeaux  fréquentent 
aujourd’hui. 

Si  nous  paffons  de  ces  habitans  des  terres 
arctiques  à  ceux  qui  dans  l’autre  hémisphère 
font  les  moins  éloignés  du  cercle  autarcique, 
nous  trouverons  que  ,  fous  la  latitude  de 
cinquante  à  cinquante-cinq  degrés  ,  les  Voya¬ 
geurs  difent  que  le  froid  eft  auflï  grand  &  les 
hommes  enco;e  plus  miférables  que  les 
Groënlandois  ou  les  Lappons  ,  qui  néanmoins 
font  de  vingt  degrés  ,  c’eft-à-dire  de  fix  cents 
lieues  plus  près  de  leur  pôle. 

»  Les  habitans  delà  Terre-de-feu /dit  M. 
Cook,  logent  dans  des  cabanes  faites  grof- 
fiérement  avec  des  pieux  plantés  en  terre 
inclinés  les  uns  vers  les  autres  par  leurs  fom- 
mets.,  &  formant  une  efpèce  de  cône  fembla- 
ble  à  nos  ruches.  Elles  font  recouvertes  du 
côté  du  vent  par  quelques  branchages  &  par 
une  efpèce  de  foin.  Du  côté  fous  le  vent ,  il 
y  a  une  ouverture  d’environ  la  huitième 
partie  du  cercle,  &  qui  fert  de  porte  &  de 
cheminée....  Un  peu  de  foin  répandu  à  terre 
fert  tout  à  la  fois  de  fièges  &  de  lits.  Tous 
leurs  meubles  confiftent  en  un  panier  à  por¬ 
ter  à  la  main ,  un  fac  pendant  fur  leur  dos  * 
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&  lavefîïede  quelque  animal  pour  contenir 
de  l’eau. 

Ils  font  d’une  couleur  approchante  de  la 
rouille  de  fer  mêlée  avec  de  l’huile  ;  ils  ont 
de  longs  cheveux  noirs  :  les  hommes  font 
gros  &  mal  faits  ;  leur  ftature  eft  de  cinq 
pieds  huit  à  dix  pouces,  les  femmes  font  plus 
petites  &  ne  paffent  guere  cinq  pieds;  toute 
leur  parure  confifte  dans  une  peau  de  gua- 
naque  { lama  )  ou  de  veau  marin  jetée  fur 
leurs  épaules  dans  le  même  état  où  elle  a  été 
tirée  de  deffus  l’animal  ;  un  morceau  de  la 
même  peau  qui  leur  enveloppe  les  pieds ,  & 
qui  fe  ferme  comme  une  bourfe  au-defius  de 
la  cheville  *  &  un  petit  tablier  qui  tient  lieu 
aux  femmes  de  la  feuille  de  figuier.  Les  hom¬ 
mes  portent  leur  manteau  ouvert;  les  fem¬ 
mes  le  lient  autour  de  la  ceinture  avec  une 
courroie;  mais  quoiqu’elles  foient  à-peu-près 
nues ,  elles  ont  un  grand  defir  de  paroître 
belles  ;  elles  peignent  leur  vifage  ,  les  parties 
voifmes  des  yeux  communément  en  blanc, 
&  le  refte  en  lignes  horizontales  rouges  & 
noires;  mais  tous  les  vifages  font  peints  dif¬ 
féremment* 

Les  hommes  &  les  femmes  portent  des 
bracelets  de  grains ,  tels  qu’ils  peuvent  les 
faire  avec  de  petites  coquilles  &  des  os  ; 
les  femmes  en  ont  un  au  poignet  &  au  bas 
delà  jambe,  les  hommes  au  poignet  feule¬ 
ment. 

Il  paroît  qu’ils  fe  nourriffent  de  coquil¬ 
lages;  leurs  côtes  font  néanmoins  abondan¬ 
tes  en  veaux  marins  ,  mais  ils  n’ont  point 
fTinftrumens  pour  les  prendre*  Leurs  armes 
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confiftent  en  un  arc  &  des  flèches  qui  font 
d’un  bois  bien  poli,  &  dont  la  pointe  eft  de 
caillou. 

Ce  peuple  paroît  être  errant  ;  car  aupara¬ 
vant  on  avoit  vu  des  huttes  abandonnées; 
&  d’ailleurs  les  coquillages  étant  une  fois 
épuifés  dans  un  endroit  de  la  côte ,  ils  font 
obligés  d’aller  s’établir  ailleurs;  de  plus,  ils 
n’ont  ni  bateaux  ni  canots,  ni  rien  de  fem- 
blabie.  En  tout  ces  hommes  font  les  plus 
miférables  &  les  plus  ftupides  des  créatures 
humaines;  leur  climat  eit  fi  froid.,  que  deux 
Européens  y  ont  péri  au  milieu  de  l'été  (•*) 

On  voit  par  ce  récit  qu’il  fait  bien  froid 
dans  cette  terre  de  Feu,  qui  n’a  été  a  in  fi 
appellée  que  par  quelques  volcans  qu’on  y  a 
vus  de  loin.  On  fait  d’ailleurs  que  l’on  trouve 
des  glaces  dans  ces  mers  auftrales  dès  le 
quarante-feptième  degré  en  quelques  endroits; 
&  en  général  on  ne  peut  guere  douter  que 
l’hémifphere  auflral  ne  foit  plus  froid  que  le 
boréal ,  parce  que  le  foleii  y  fait  un  peu 
moins  de  féjour ,  &  aufii  parce  que  cet  hé- 
mifphere  auftrai  eft  compofé  de  beaucoup 
plus  d’eau  que  de  terre  ,  tandis  que  notre 
hémifphere  boréal  préfente  plus  de  terre  que 
d’eau.  Quoi  qu’il  en  foit,  ces  hommes  de  la 
Terre-de-feu,  où  l’on  prétend  que  le  froid 
eft  fi  grand,  &  où  ils  vivent  plus  miférable- 
ment  qu’en  aucun  lieu  du  monde ,  n’ont  pas 


(.5)  Voyage  autour  du  monde,  par  M*  Cook  ^ 
terne  II,  pag.2Si&  fuiv. 
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perdu  pour  cela  les  dimenfions  dit  corps  ;  & 
comme  ils  n’ont  d’autres  voifins  que  les  Pa- 
tagons,  lefquels ,  dédu&ion  faite  de  toutes 
les  exagérations ,  font  les  plus  grands  de  tous 
les  hommes  connus*,  on  doit  préfumer  que 
ce  froid  du  continent  a*uftral  a  été  exagéré* 
puifque  fes  impreffions  fur  l’efpèce  humaine 
ne  fe  font  pas  marquées.  Nous  avons  vu, 
par  les  obiervations  citées  précédemment, 
que  dans  la  nouvelle  Zemble  *  qui  eft  de 
vingt  degrés  plus  voifine  du  pôle  arâique 
que  la  Terre-de-feu  ne  l’eft  de  l'antarctique; 
nous  avons  vu  ,  dis-je  *  que  ce  n’eft  pas  la 
rigueur  du  froid,  mais  l’humidité  mal-faine 
des  brouillards  qui  fait  périr  les  hommes;  il 
en  doit  être  de  même  &  à  plus  forte  raifon 
dans  les  terres  environnées  des  mers  auftra- 
les,  où  la  brume  femble  voiler  l’air  dans 
toutes  les  faifons,  &  le  rendre  encore  plus 
mal-fain  que  froid  ;  cela  me  paroît  prouvé 
par  le  feul  fait  de  la  différence  des  vête- 
mens  ;  les  Lappons ,  les  Groënlandois ,  les 
Samojèdes ,  &  tous  les  hommes  des  contrées 
vraiment  froides  à  l’excès  ,  fe  couvrent  tout 
le  corps  de  fourrures*  tandis  que  les  habi- 
tans  de  la  Terre-de-Feu  &  de  celles  du  dé¬ 
troit  de  Magellan  vont  prefque  nus  &  avec 
une  fimpîe  couverture  fur  les  épaules  ;  le 
froid  n’y  eft  donc  pas  aulïi  grand  que  dans 
les  terres  arctiques*  mais  l’humidité  de  l’air 
doit  y  être  plus  grande  ;  &  c’eft  très  proba¬ 
blement  cette  humidité  quia  fait  périr*  mê¬ 
me  en  été ,  les  deux  Européens  dont  parle 
M.  Cook. 


à  CHiJloire  naturelle . 

Insulaires  de  la  mer  du  Sud0 

À  l'égard  des  Peuplades  qui  fe  font  trou* 
vées  dans  toutes  les  ifles  nouvellement  dé¬ 
couvertes  dans  la  mer  du  fud  &  fur  les  ter¬ 
res  du  continent  auftral ,  nous  rapporterons 
fimplement  ce  qu’en  ont  dit  les  Voyageurs , 
dont  le  récit  femble  nous  démontrer  que  les 
hommes  de  nos  antipodes  font ,  comme  les 
Américains  *  tout  aufli  robuftes  que  nous » 
&  qu’on  ne  doit  pas  plus  les  acculer  les  uns 
que  les  autres  d’avoir  dégénéré. 

Dans  les  ifles  de  la  mer  Pacifique ,  fituées 
à  quatorze  degrés  cinq  minutes  de  latitude 
fud,  &  à  cent  quarante-cinq  degrés  quatre 
minutes  de  longitude  oueft  du  méridien  de 
Londres,  le  Commodore  Byron  dit  avoir 
trouvé  des  hommes  armés  de  piques  de  feize 
pieds  au  moins  de  longueur ,  qu’ils  agitoient 
d’un  air  menaçant.  Ces  hommes  font  d’une 
couleur  bafanée  ,  bien  proportionnés  dans 
leur  taille,  &  paroiflent  joindre  à  un  air  de 
vigueur  une  grande  agilité;  je  ne  fâche  pas» 
dit  ce  Voyageur,  avoir  vu  des  hommes  fi 
légers  à  la  courfe.  Dans  plufieurs  autres  ifles 
de  cette  même  mer ,  &  particuliérement  dans 
celles  qu’il  a  nommées  ifles  du  Prince  de  Galles , 
fituées  à  quinze  degrés  latitude  fud,  &  cent 
cinquante-un  degrés  cinquante-trois  minutes 
longitude  oueft  ;  &  dans  une  autre  à  laquelle 
fon  équipage  donna  le  nom  d’ifle  Byron ,  fi- 
tuée  à  dix-huit  degrés  dix-huit  minutes  lati¬ 
tude  fud,  &  cent  foixante-treize  degrés  qua- 
rante-fix minutes  de  longitude,  ce  Voyageur 
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trouva  des  peuplades  nombreufes.  Ces  Info* 
îaires,  dit-il 5  font  d’une  taille  avantageuse , 
bien  pris  &  proportionnés  dans  tous  leurs 
membres;  leur  teint  efi:  bronzé,  mais  clair, 
les  traits  de  leur  vifage  n’ont  rien  de  défa- 
gréable  :  on  y  remarque  un  mélange  d’intré¬ 
pidité  &  d’enjouement  dont  on  efi  frappé; 
leurs  cheveux  qu’ils  laiflent  croître  ,  font 
noirs;  on  en  voit  qui  portent  de  longues  bar¬ 
bes  ,  d’autres  qui  n’ont  que  des  mouitaches, 
&  d’autres  un  feul  petit  bouquet  à  la  pointe 
du  menton  {t). 

Dans  plusieurs  autres  ifles  toutes  limées 
au-delà  de  l’Equateur ,  dans  cette  même  mer, 
le  capitaine  Carteret  dit  avoir  trouvé  des 
hommes  en  très  grand  nombre ,  les  uns  dans 
des  efpèces  de  villages  fortifiés  de  parapets 
de  pierre ,  les  autres  en  pleine  campagne , 
mais  tous  armés  d’arcs  ,  de  flèches  ou  de 
lances  &  de  mafîues ,  tous  très  vigoureux  & 
fort  agiles  ;  ces  hommes  vont  nus  ou  prefque 
nus  ;  &  il  allure  avoir  obfervé  dans  piufieurs 
de  ces  ifles ,  &  notamment  dans  celles  qui  fe 
trouvent  à  onze  degrés  dix  minutes  latitude 
fud ,  &  à  cent  foixante-quatre  degrés  qua¬ 
rante-trois  minutes  de  longitude  que  les  na¬ 
turels  du  pays  ont  la  tête  laineufe  comme 
celle  des  nègres ,  mais  qu’ils  font  moins  noirs 
que  les  nègres  de  Guinée.  Il  dit  qu’il  en  eft 
de  même  des  habitans  de  rifle  d’Egmont,  qui 
€&  à  dix  degrés  quarante  minutes  latitude 


[t]  Voyage  autour  du  monde  par  Iç  Commodore 
lyron,  tome  I  chap,  Y1II  &  X« 
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fud ,  &l  à  cent  foixante  degrés  quarante-neuf 
minutes  de  longitude  ;  &  encore  de  ceux  qui 
fe  trouvent  dans  les  iiles  découvertes  par 
Abel  Tafman  ,  lefquelîes  font  fituées  à  quatre 
degrés  trente -fix  minutes  latitude  fud,  &  cent 
cinquante-quatre  degrés  dix-fept  minutes  de 
longitude.  Elles  font,  dit  Carteret ,  remplies 
d’habitans  noirs  qui  ont  la  tête  laineufe  com¬ 
me  les  nègres  d’Afrique.  Dans  les  terres  de 
la  nouvelle  Bretagne  ,  il  trouva  de  même  que 
les  naturels  du  pays  ont  dê  la  laine  à  la  tête 
comme  les  nègres ,  mais  qu’ils  n’en  ont  ni  le 
nez  plat  ni  les  groffes  lèvres.  Ces  derniers 
qui  paroiffent  être  de  la  même  race  que  ceux 
des  ifles  précédentes,  poudrent  leurs  che¬ 
veux  de  blanc  &  même  leur  barbe.  J’ai  re~ 
marqué  que  cet  ufage  de  la  poudre  blanche 
fur  les  cheveux  fe  trouve  chez  les  Papous , 
qui  font  aulîi  des  nègres  allez  voiuns  de  ceux 
de  la  nouvelle  Bretagne.  Cette  efpèce  d’hom¬ 
mes  noirs  à  tête  laineufe  femble  fe  trouver 
dans  toutes  les  ifles  &  terres  baffes  *  entre 
l’Equateur  &  le  Tropique  ,  dans  la  mer  du  fud. 
Néanmoins,  dans  quelques-unes  de  ces  iiles 
on  trouve  des  hommes  qui  n'ont  plus  de  laine 
fur  la  tête ,  &  qui  font  couleur  de  cuivre , 
c’eft-à-dire  ,  plutôt  rouges  que  noirs  ,  avec 
peu  de  barbe  &  de  grands  &  longs  cheveux 
noirs  ;  ceux-ci  ne  font  pas  entièrement  nus 
comme  les  autres  dont  nous  avons  parlé;  ils 
portent  une  natte  en  forme  de  ceinture  ;  & 
quoique  les  ifles  qu’ils  habitent  foient  plus 
voifines  de  l’Equateur,  il  paroît  que  la  cha¬ 
leur  n’y  efl:  pas  aufli  grande  que  dans  toutes 
les  terres  où  les  hommes  vont  abfolumenr 
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nus ,  &  où  ils  ont  en  même  temps  de  la  laine 
au  lieu  de  cheveux  (u)* 

Les  infulaires  d’Otahiti  (  dit  Samuel 
Wallis  )  ,  font  grands  ,  bien  faits  *  agiles  , 
difpos  &  d’une  figure  agréable.  La  taille  des 
hommes  eft  en  général  de  cinq  pieds  fept  à 
cinq  pieds  dix  pouces  ;  celle  des  femmes  eft 
de  cinq  pieds  fix  pouces.  Le  teint  des  hom¬ 
mes  eft  bafané  ,  leurs  cheveux  font  noirs 
ordinairement,  &  quelquefois  bruns  ,  roux 
ou  blonds ,  ce  qui  eft  digne  de  remarque  , 
parce  que  les  cheveux  de  tous  les  natu¬ 
rels  de  l’Ane  méridionale  ,  de  l’Afrique  & 
de  l’Amérique  font  noirs;  les  enfans  des  deux 
fexes  les  ont  ordinairement  blonds.  Toutes 
les  femmes  font  jolies  ,  &  quelques-unes 
d’une  très  grande  beauté.  Ces  Infulaires  ne 
paroiffent  pas  regarder  la  continence  comme 
une  vertu  ,  puifque  leurs  femmes  vendent 
leurs  faveurs  librement  en  public.  Leurs 
peres  ,  leur  freres  les  amenoient  fouvent 
eux-mêmes.  Ils  connoiffent  le  prix  de  la 
beauté  >  car  la  grandeur  des  clous  qu’on  de- 
mandoit  pour  la  jouiffence  d’une  femme,  étoit 
toujours  proportionnée  à  fes  charmes.  L’ha- 
billenient  des  hommes  &  des  femmes  eft  fait 
d’une  efpèce  d’étoffe  blanche  (  x)  qui  reffem- 
ble  beaucoup  au  gros  papier  de  la  Chine  ; 


(u)  Voyage  autour  du  monde ,  par  Carteret  ,  cha¬ 
pitres  IV ,  V  &  VII. 

{ x )  On  peut  voir  au  Cabinet  du  Roi  ,  une  toilette 
gAtiere  d'une  femme  d’Otahiti* 

elle 
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elle  eft  fabriquée  comme  le  papier  avec  le 
liber  ou  écorce  intérieure  des  arbres  qu’on 
a  mife  en  macération.  Les  plumes,  le  fleurs, 
les  coquillages  &  les  perles  ,  font  partie 
de  leurs  ornemens  :  ce  font  les  femmes  fur 
tout  qui  portent  les  perles.  C’eft  un  ufage 
reçu  pour  les  hommes  &  pour  les  femmes 
de  fe  peindre  les  fefles  &  le  derrière  des  cuifîes 
avec  des  lignes  noires  très  ferrées  ,  &  qui 
repréfentent  différentes* figures.  Les  garçons 
&  les  filles  au-deffous  de  douze  ans  ne  por¬ 
tent  point  ces  marques. 

Ils  fe  nourriffent  de  cochons  ,  de  volail¬ 
les  ,  de  chiens  &  de  poiffons  qu’ils  font  cuire 
de  fruits  à  pain ,  de  bananes  ,  d’ignames  & 
d’un  autre  fruit  aigre  qui  n’eft  pas  bon  en 
lui-même  ,  mais  qui  donne  un  goût  fort 
agréable  au  fruit  à  pain  grillé  ,  avec  lequel 
ils  le  mangent  fouvent.  H  y  a  beaucoup  de 
rats  dans  l’isle ,  mais  on  ne  leur  en  a  point 
vu  manger.  Us  ont  des  filets  pour  la  pêche.» 
Les  coquilles  leur  fervent  de  couteaux.  Ils 
n’ont  point  de  vafes  ni  poteries  qui  aillent 
au  feu.  Il  paroît  qu’ils  n’ont  point  d’autres 
boiffon  que  de  l’eau  ». 

M.  de  Bougainville  nous  a  donné  des 
connoififances  encore  plus  exa&es  fur  ces 
habitans  de  l’isle  d’Qtahiti  ou  Taiti.  Il  pa¬ 
roît  ,  par  tout  ce  qu’en  dit  ce  célèbre 
Voyageur,  que  les  les  Taïtiens  parviennent 
à  une  grande  vieilleffe  fans  aucune  incom¬ 
modité  &  fans  perdre  la  fineffe  de  le uV 
fens, 
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»  Le  poiffon  &  les  végétaux ,  dit-il ,  font 
leur  principales  nourritures  ;  ils  mangent  ra¬ 
rement  de  la  viande  ;  les  enfans  &  les  jeunes 
filles  n’en  mangent  jamais  ;  ils  ne  boivent 
que  de  l’eau ,  l’odeur  du  vin  &  de  l’eau- 
de-vie  leur  donnne  de  la  répugnace  ;  ils  en 
témoignent  auffi  pour  le  tabac  ,  pour  les 
épiceries  &  pour  toutes  les  chofes  fortes. 

Le  peuple  de  Taïti  eft  compofé  de  deux 
races  d’hommes  très  différentes  ,  qui  cepen¬ 
dant  ont  la  même  langue  „  les  mêmes  mœurs 
&  qui  paroiffent  fe  mêler  enfemble  fans  dif- 
îinôion.  La  première ,  &  c’eft  la  plus  nom- 
breufe  ,  produit  des  hommes  de  la  plus 
grande  taille  ,  il  eft  ordinaire  d’en  voir  de 
îix  pieds  &  plus  ;  ils  font  bien  faits  &  bien 
proportionnés.  Rien  ne  diftingue  leurs  traits 
de  ceux  des  Européens  ;  s’ils  étoient  vêtus  * 
s’ils  vivoient  moins  à  l’air  &  au  grand  foleil 
ils  feroient  auffi  blancs  que  nous  ;  en  gé¬ 
néral  3  leurs  cheveux  font  noirs. 

La  fécondé  race  eft  d’une  taille  médiocre 
avec  les  cheveux  crépus  &  durs  comme  du 
crin;  la  couleur  &  les  traits  peu  différéns 
de  ceux  des  mulâtres  ;  les  uns  &  les  autres 
fe  laiffent  croître  la  partie  inférieure  de  la 
barbe  ;  mais  iis  ont  tous  les  mouftaches  & 
le  haut  des  joues  rafés  ;  ils  laiffent  auffi  toute 
leur  longueur  aux  ongles  ,  excepté  à  celui 
du  doigt  du  milieu  de  la  main  droite.  Ils 
ont  l’habitude  de  s’oindre  les  cheveux  ainft 
que  la  barbe  avec  de  l’huile  de  cocos.  La 
plupart  vont  nus  fans  autre  vêtement  qu’une 
ceinture  qui  leur  couvre  les  parties  naturel- 
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les  ;  cependant  les  principaux  s’enveloppent 
ordinairement  dans  une  grande  pièce  detoffe 
qu’ils  laiffent  tomber  jufqu’aux  genoux;  c’eft 
auffi  le  feul  habillement  des  femmes  ;  comme 
elles  ne  vont  jamais  au  foleil  fans  être  cou¬ 
vertes  ,  &  qu’un  petit  chapeau  de  canne 
garni  de  fleurs  ,  défend  leur  vifage  de  fes 
rayons ,  elles  font  beaucoup  plus  blanches 
que  les  hommes  ;  elles  ont  les  traits  affez 
délicats  ,  mais  ce  qui  les  diftingue  ,  c’eft  la 
beauté  de  leur  taille  &  les  contours  de 
leur  corps ,  qui  ne  font  pas  déformés  comme 
en  Europe  par  quinze  ans  de  la  torture  du  mail¬ 
lot  &  des  corps. 

Au  refte  3  tandis  qu’en  Europe  les  fem¬ 
mes  fe  peignent  en  rouge  les  joues  ,  celles 
de  Taïti  fe  peignent  d’un  bleu  foncé  les 
reins  &  les  feffes  ;  c’eft  une  parure  &  en 
même  temps  une  marque  de  diftincfion.  Les 
hommes  ainfi  que  les  femmes  ont  les  oreil¬ 
les  percées  pour  porter  des  perles  ou  des 
fleurs  de  toute  efpèce  ;  ils  font  de  la  plus 
grande  propreté  &  fe  baignent  fans  ceffe. 
Leur  unique  paflîon  eft  l’amour;  le  grand 
nombre  de  femmes  eft  le  feul  luxe  des  ri¬ 
ches  (y  ).  )> 

Voici  maintenant  l’extrait  de  la  defcrip- 
tion  que  le  Capitaine  Cook  donne  de  cette 
même  isle  d’Otahïti  &  de  fes  habitans  ;  j’en 
tirerai  les  faits  qu’on  doit  ajouter  aux  rela- 


(y)  Voyage  autour  du  monde,  par  M.  de  Bougain¬ 
ville  ,  tome  11  in*8ç,  page  75  &  fuiv. 
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tions  du  capitaine  Wallis  &  de  M.  de  Bougain¬ 
ville  ,  &  qui  les  confirment  au  point  de  n’en 
pouvoir  douter. 

n  L’isle  d’Otahiti  eft  environnée  par  un 
récif  des  rochers  de  corail  (  %  ).  Les  mai- 
fons  n’y  forment  pas  de  villages,  elles  font 
rangées  à  environ  cinquante  verges  les  unes 
«des  autres  ;  cette  isle .  au  rapport  d’un  na¬ 
turel  du  pays  ,  peut  fournir  ftx  mille  fept  cens 
combattans. 

Ces  peuples  font  d\me  taille  &  d’une 
ftature  fupérieure  à  celle  des  Européens.  Les 
hommes  font  grands  ,  forts  *  bien  membres 
&  bien  faits.  Les  femmes  d’un  rang  diftingué  , 
font  en  général  au-deflus  de  la  taiie  moyenne 
de  nos  Européennes  ;  mais  celles  d’une  clafte 
inferieure  font  au-deffous,  &.  quelques-unes 
même  font  très  petites  ;  ce  qui  vient  peut- 
être  de  leur  commerce  prématuré  avec  les 
hommes. 

Leur  teint  naturel  eft  un  brun-clair  ou 
olive ,  il  eft  très  foncé  dans  ceux  qui  font 
expofés  à  l’air  ou  au  foleih  La  peau  des 
femmes  d’une  c  Jaffe  fupérieure  ,  eft  déli¬ 
cate  douce  &  polie  ;  la  forme  de  leur  vifage 
eft  agréable,  les  os  des  joues  ne  font  pas 
élevés  ;  ils  n’ont  point  les  yeux  creux ,  ni 
le  front  proéminent ,  mais  en  général  ils  ont 
le  nez  un  peu  applati  ;  leurs  yeux  ,  &  furtout 
ceux  des  femmes  font  pleins  d’êxprefïion  > 


({)  Cette  exprefRon,  rocher  de  corail,  ne  fïgnîfie  aR- 
ire  vhofe  qu'une  roche  rougeâtre  comme  le  granit. 
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quelquefois  étincelans  de  feu ,  ou  remplis  d’une 
douce  fenfibilité  ;  leurs  dents  font  blanches 
&  égales ,  &  leur  haleine  pure. 

Ils  ont  les  cheveux  ordinairement  roides 
&  un  peu  rudes  :  les  hommes  portent  leur 
barbe  de  différentes  maniérés  ^  cependant 
ils  en  arrachent  toujours  une  très  grande 
partie,  &  tiennent  le  reffe  très  propre.  Les 
deux  fexes  ont  aufîï  la  coutume  d’épiler  tous 
les  poils  qui  croiffent  fous  les  aiffelles.  Leurs 
mouvemens  font  remplis  de  vigueur  &  d’aï- 
fance ,  leur  démarche  agréable  ,  ieurs  maniè¬ 
res  nobles  &  généreufes  ,  &  leur  conduite 
entr’eux  &  envers  les  étrangers  affable  & 
civile.  Il  femble  qu’ils  font  d’un  caraftere 
brave,  fincere,  fens  foupçon  ni  perfidie  ,  & 
fans  penchant  à  la  vengeance  &  à  la  cruauté, 
mais  ils  font  adonnés  au  vol.  On  a  vu  dans 
cette  isle  des  perfonnes  dont  la  peau  étoit 
d’un  blanc  mat  ;  ils  avoient  aufîï  les  cheveux  , 
la  barbe  ,  les  fourcils  &  les  cils  blancs  ,  les 
yeux  rouges  &  foibles  ,  la  vue  courte  ,  îa 
peau  teigneufe  &  revêtue  d’une  efpèce  de 
duvet  blanc  ,  mais  il  parok  que  ce  font  des 
malheureux  individus  ?  rendus  anomales  par 
maladies. 

Les  flûtes  &  les  tambours  font  leurs  feuls 
inftrumens  ,  ils  font  peu  de  cas  de  la  chafteté  : 
les  hommes  offrent  aux  étrangers  leurs  fœurs 
ou  leurs  filles  par  civilité  ou  en  forme  de  ré- 
compenfe.  Ils  portent  la  licence  des  mœurs 
&  de  la  lubricité,  à  un  point  que  les  autres 
nations  dont  on  a  parlé  depuis  le  commen¬ 
cement  du  monde  jufqu’à  préfem  y  n’avoient 
pas  encore  atteint. 


2  "2,  Supplément 

Le  mariage  chez  eux  n’eft  qu’une  conven¬ 
tion  entre  l’homme  &  la  femme  dont  les 
Prêtres  ne  fe  mêlent  point.  Ils  ont  adopté 
la  circoncifion  fans  autre  motif  que  celui  de 
la  propreté  ;  cette  opération  ,  à  proprement 
parler  3  ne  doit  pas  être  appellée  circonci¬ 
fion,  parce  qu'ils  ne  font  pas  au  prépuce 
line  amputation  circulaire  ;  ils  le  fendent  feu¬ 
lement  à  travers  la  partie  fupérieure  ,  pour 
empêcher  qu’il  ne  fe  recouvre  fur  le  gland, 
&  les  Prêtres  feuls  peuvent  faire  cette  opé¬ 
ration  (<z  » 

Selon  le  même  Voyageur,  les  habitant 
de  l’isle  Huahelne ,  fituée  à  feize  degrés  qua¬ 
rante-trois  minutes  latitude  fud  &  à  cent 
cinquante  degrés  cinquante  -  deux  minutes 
longitude  oueft,  reffemblent  beaucoup  aux 
Otahitiens  pour  la  figure,  l’habillement,  le 
langage  &  toutes  les  autres  habitudes.  Leurs 
habitations,  ainfi  qu’à  Otahiti ,  font  compo- 
fées  feulement  d’un  toit  foutenu  par  des  po¬ 
teaux.  Dans  cette  isle  ,  qui  n’eft  qu’à  trente 
lieues  d’Otahiti,  les  hommes  femblent  être 
plus  vigoureux  &  dune  ftature  encore  plus 
grande  „  quelques-uns  ont  jufqu’à  fix  pieds 
de  haut  &  plus;  les  femmes  y  font  très  jo¬ 
lies.  Tous  ces  infulaires  fe  nourriflent  de 
cocos,  d’ignames,  de  volailles,  de  cochons 
qui  y  font  en  très  grand  nombre.  Et  ils 
parlent  tous  la  même  langue ,  &  cette  lan¬ 
gue  des  isles  de  la  mer  du  fud  ,  s’eix  étendue 
jufqu’à  la  nouvelle  Zélande. 


(a)  Voyage  autour  du  monde,  parle  capitaine  Cook, 
tome  II  ,  chap.  XVII  &  XVUI. 
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Habltans  des  terres  Aufîrales . 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  l’on  con- 
noît  fur  les  terres  Auftrales  ,  je  crois  de¬ 
voir  donner  ici  par  extrait  ce  qu’il  y  a  de 
plus  avéré  dans  les  découvertes  des  Voya¬ 
geurs  qui  ont  fucceffivement  reconnu  les 
côtes  de  ces  vaftes  contrées 9  &  finir  par  ce 
qu’en  a  dit  M.  Cook  ,  qui  lui  feul ,  a  plus 
fait  de  découvertes  que  tous  les  Navigateurs 
qui  l’ont  précédé. 

Il  paroît ,  par  la  déclaration  que  fit  Gon- 
neville  en  1 503  à  l’Amirauté  ^  b  ) ,  que  l’Aui- 
tralafie  efi:  divifée  en  petits  cantons  gouver- 
nés  par  des  Rois  abfolus  >  qui  fe  font  la 
guerre  5  &  qui  peuvent  mettre  jufqu’à  cincf 
ou  fix  cents  hommes  en  campagne;  mais 
Gonneville  ne  donne  ni  la  latitude  ni  la 
longitude  de  cette  terre  dont  il  décrit  les 
habitans. 

Par  la  relation  de  Fernand  de  Quiros ,  on 
voit  que  les  Indiens  de  l’isle  appellée  isle  de 
la  belle  nation  par  les  Efpagnols  ,  laquelle  eft 
fituée  à  treize  degrés  de  latitude  fud  5  ont 
à-peu-près  les  mêmes  mœurs  que  les  Otahi- 
tiens  ;  ces  Infulaires  font  blancs ,  beaux  &l 
très  bien  faits  ;  on  ne  peut  même  trop  s’é¬ 
tonner  ,  dit-il ,  de  la  blancheur  extrême  de 
ce  peuple  dans  un  climat  où  l’air  &  le  fo« 
leii  devroient  les  hâler  &  noircir;  les  fem- 


(&)  HiLloire  des  navigations  aux  terres  Auftrales  >  par 
M.  de  BrofTe  ,  toine  1  >  page  10$  &  fuiv. 
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mes  effaceroient  nos  beautés  Efpagnoles  fi 
elles  étoient  parées  ;  elles  font  vêtues  de  la 
ceinture  en  bas  de  fine  natte  de  palmier,  & 
d’un  petit  manteau  de  la  même  étoffe  fur  les 
épaules  (c). 

Sur  la  côte  orientale  de  la  nouvelle  Hol¬ 
lande  ,  que  Fernand  de  Quiros  appelle  terre 
du  Saint-Efprît ,  il  dit  avoir  apperçu  des  ha- 
bitans  de  trois  couleurs  ,  les  uns  tout  noirs , 
les  autres  fort  blancs  à  cheveux  &  à  barbe 
rouges,  les  autres  mulâtres,  ce  qui  l’étonna 
fort ,  &  lui  parut  un  indice  de  la  grande 
étendue  de  cette  contrée.  Fernand  de  Qui¬ 
ros  avoit  bien  raifon  ;  car,  par  les  nouvel¬ 
les  découvertes  du  grand  navigateur  M.  Cook3 
Fon  eft  maintenant  afluré  que  cette  contrée 
delà  nouvelle  Holfende  eft  auffi  étendue  que 
l’Europe  entière.  Sur  la  même  côte  à  quel¬ 
que  diftance ,  Quiros  vit  une  autre  nation 
de  plus  haute  taille  &  d’une  couleur  plus 
grilâtre  ,  avec  laquelle  il  ne  fut  pas  poffible 
de  conférer;  ils  venoient  en  troupes  déco¬ 
cher  des  flèches  fur  les  Efpagnols  *  &  on  ne 
pouvoir  les  faire  retirer  qu’à  coups  de  mouf- 
quet  ( d). 

Abel  Tafmand  trouva  dans  les  terres 
voifines  d’une  baie  dans  la  nouvelle  Zélan¬ 
de,  à  qurante  degrés  cinquante  minutes  la¬ 
titude  fud  ,  &  cent  quatre-vingt-onze  de¬ 
grés  quarante-une  minutes  de  longitude  ,  d 


(c)  Hiftoires  des  navigations  aux  terres  Âuftrales  ,  par 
M.deBroflfe,  tome  I ,  page  31#, 

(d)  ldèm>  ibid,  pag.  325  >  327  St  334. 
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habitans  qui  avoient  la  voix  rude  &  la  raille 
greffe.  .  .  *  Ils  étoient  d’une  couleur  entre 
le  brun  &  le  jaune  ,  &  avoient  les  cheveux 
noirs  ,  à-peu-près  auffi.  longs  &  auffi  épais 
que  ceux  des  Japonnois,  attachés  au  fem¬ 
me  t  de  la  tête  avec  une  plume  longue  & 
épaiffe  au  milieu. .  .  Us  avoient  le  milieu  du 
corps  couvert,  les  uns  de  nattes,  les  autres 
de  toile  de  coton;  mais  le  refie  du  corps 
étoit  nu«. 


J’ai  donné  dans  le  troiftème  volume  de 
mon  ouvrage ,  les  découvertes  de  Dampierre 
&  de  quelques  autres  navigateurs,  au  fujet 
de  la  nouvelle  Hollande  &  de  la  nouvelle 
Zélande;  la  première  découverte  de  cette 
derniere  terre  Auftrale  a  été  faite  en  1642, 
par  Abel  Tafman  &  Diemen ,  qui  ont  donné 
leurs  noms  à  quelques  parties  des  côtes  ; 
mais  toutes  les  notions  que  nous  en  avions 
et  oient  bien  incomplètes  avant  la  belle  na¬ 
vigation  de  Mo  Cook, 

57  La  taille  des  habitans  de  la  nouvelle 
Zélande  ,  dit  ce  grand  Voyageur  ,  eft  en 
général  égale  à  celle  des  Européens  les  plus 
grands;  ils  ont  les  membres  charnus,  forts 
&  bien  proportionnés;  mais  ils  ne  font  pas 
suffi  gras  que  les  oififs  infulaires  de  la  mer 
du  fuel  Ils  font  alertes ,  vigoureux  &  adroits 
des  mains  ,  leur  teint  eft  en  général  brun; 
il  y  en  peu  qui  Payent  plus  foncé  que  celui 
d’un  Efpagnol  qui  a  été  expofé  au  foie  il , 
&  celui  du  plus  grand  nombre  l’efl  beaucoup 
moins  <c. 
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Je  dois  obferver  en  paffant,  que  la  com- 
paraifon  que  fait  ici  M.  Cook  des  Efpagnols 
aux  Zélandois,  eft  d’autant  plus  jufte  que 
les  uns  font  à  très-peu-près  les  antipodes  des 
autres. 

?»  Les  femmes ,  continue  M.  Cook,  n’ont 
pas  beaucoup  de  délicareffe  dans  les  traits , 
néanmoins  leur  voix  eft  d’une  grande  dou¬ 
ceur;  c’eft  par-là  qu’on  les  diftingue  des  nom¬ 
mes  ,  leurs  habiilemens  étant  les  mêmes  : 
comme  les  femmes  des  autres  pays,  elles 
ont  plus  de  gaieté ,  d’enjouement  &  de  vi¬ 
vacité  que  les  hommes.  Les  Zélandois  ont 
les  cheveux  &  la  barbe  noire  ;  leurs  dents 
font  blanches  &  régulières  ;  ils  jouiffent  d’une 
lanté  robufte  &  il  y  en  a  de  fort  âgés.  Leur 
principale  nourriture  eft  de  poiffon  qu’ils 
ne  peuvent  fe  procurer  que  fur  les  côtes  > 
lefquelles  ne  leur  en  fournirent  en  abon¬ 
dance  que  pendant  un  certain  temps.  Ils 
n’ont  ni  cochons  ,  ni  chèvres ,  ni  volailles  ; 
&  Us  ne  favent  pas  prendre  les  oifeaux  en 
allez  grand  nombre  pour  fe  nourrir  ;  excepté 
les  chiens  qu’ils  mangent,  ils  n’ont  point  d’au¬ 
tres  fubfiftances  que  la  racine  de  fougère  ,  les 
ignames  &  les  patates.  .  .  Ils  font  suffi  dé¬ 
cens  &  modeftes  que  les  Infuiaires  de  la 
mer  du  fud  font  voluptueux  &  indécens, 
mais  ils  ne  font  pas  auftî  propres.  .  .  parce 
que,  ne  vivant  pas  dans  un  climat  auiH 
chaud ,  ils  ne  fe  baignent  pas  fi  fouvent. 

Leur  habillement  eft  ,  au  premier  coup- 
d’æii ,  tout-à-fait  bizarre.  Il  eft  compofé  de 
feuilles  d’une  efpèce  de  glayeul  ,  qui  étant 
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coupées  en  trois  bandes  *  font  entrelacées 
îes  unes  clans  les  autres  ,  &  forment  une 
forte  d’étoffe  qui  tient  le  milieu  entre  le  re- 
feau  &  le  drap  ;  les  bouts  de  feuilles  s’élè¬ 
vent  en  faillie  comme  de  la  peluche  ou  les 
nattes  que  l’on  étend  fur  nos  efcaîiers.  Deux 
pièces  de  cette  étoffe  font  un  habillement 
complet  ;  Pune  eft  attachée  fur  les  épaules 
avec  un  cordon  &  pend  jufqu’aux  genoux; 
au  bout  de  ce  cordon  eft  une  aiguille  d’os 
qui  joint  enfemble  îes  deux  parties  de  ce 
vêtement.  L’autre  pièce  eft  enveloppée  au¬ 
tour  de  la  ceinture  >  &  pend  prefque  a 
terre.  Les  hommes  ne  portent  que  dans  cer¬ 
taines  occaftons  cet  habit  de  de  flou  s  ;  ils  ont 
une  ceinture  à  laquelle  pend  une  petite 
corde  deftinée  à  un  ufage  très  fingulier.  Les 
Infulaires  de  la  mer  du  Sud  fe  fendent  le 
prépuce  pour  l’empêcher  de  couvrir  le  gland  ; 
les  Zélandois  ramènent  au  contraire  le  pré¬ 
puce  fur  le  gland  ;  &  afin  de  l’empêcher  de 
le  retirer ,  ils  en  nouent  l’extrémité  avec  le 
cordon  attaché  à  leur  ceinture  ,  &  le  gland 
eft  la  foule  partie  de  leur  corps  qu’ils  mon¬ 
trent  avec  une  honte  extrême  a. 

Cet  ufage  plus  que  fingulier  fonible  être 
fort  contraire  à  la  propreté  ;  mais  il  a  un 
avantage  ,  c’eft  de  maintenir  cette  partie  fon- 
fible  6l  fraîche  plus  long-temps  :  car  l’on  a 
obfervé  que  tous  les  circoncis  ,  &  même 
ceux  qui  fans  être  circoncis  ont  le  prépuce 
court,  perdent  dans  la  partie  qu’il  couvre  , 
la  fonfibilité  plutôt  que  les  autres  hommes, 
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t?  Au  nord  de  la  nouvelle  Zélande  5  cou* 
tinue  M.  Cook,  il  y  a  des  plantations  d’igna¬ 
mes  ^  de  pommes  de  terre  &  de  cocos  ;  on 
n’a  pas  remarqué  de  pareilles  plantations  au 
lu d  ,  ce  qui  fait  croire  que  les  habitans  de 
cette  partie  du  fud  ne  doivent  vivre  que  de 
racines  de  fougere  &  de  poifibn.  Il  paroit 
qu’ils  n’ont  pas  d’autre  boiffon  que  de  l’eau.  Us 
jouifient  fans  interruption  d’une  bonne  fanté 
&  on  n’en  a  pas  vu  un  feu!  qui  parût  affec¬ 
té  de  quelque  maladie.  Parmi  ceux  qui  étoient 
entièrement  nus  ,  on  ne  s’eft  pas  apperçu 
qu’aucun  eût  la  plus  légère  éruption  iur  la 
peau  ,  ni  aucune  trace  de  pullules  ou  de 
boutons  ;  ils  ont  d’ailleurs  un  grand  nombre 
de  vieillards  parmi  eux  ,  dont  aucun  n’eft 
*  décrépit. . . 

Ils  paroiffent  faire  moins  de  cas  des  fem¬ 
mes  que  les  Infulaires  de  la  mer  du  Sud , 
cependant  ils  mangent  avec  elles  les  Ota- 
hitiens  mangent  toujours  feuls  ;  mais  les  ref- 
femblances  qu’on  trouve  entre  ce  pays  & 
les  ifles  de  la  mer  du  Sud  ,  relativement  aux 
autres  ufages  ,  font  une  forte  preuve  que 
tous  ces  Infulaires  ont  la  même  origine.... 
La  conformité  du  langage  paroit  établir  ce 
fait  d’une  maniéré  inconteftable  ;  Tupia ,  jeune 
Otahitien  que  nous  avions  avec  nous  ,  fe 
faifoit  parfaitement  entendre  des  Zélan- 
dois  (e)  «. 


( e )  Voyage  autour  du  mande,  par  M.  Cook  ,  tome 
J»,  chapitre  x» 
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M.  Cook  penfe  que  ces  peuples  Fie  vien- 
nent  pas  de  l’Amérique  qui  eft  fituée  à  l’eft 
de  ces  contrées  ;  &  *  il  dit  qu’à  moins  qu’il 
n’y  ait  au  fud  un  continent  affez  étendu ,  il 
s’enfuivra  qu’ils  viennent  de  l’oueft.  Néan¬ 
moins  la  langue  eft  abfolument  différente 
dans  la  nouvelle  Hollande  ,  qui  eft  la  terre 
la  plus  voifine  à  l’oueft  de  la  Zélande  ;  & 
comme  cette  lanerue  d’Otahiti  &  des  autres 

U 

ifles  de  la  hier  Pacifique  ,  ainfi  que  celle  de 
la  Zélande  3  ont  plufieurs  rapports  avec  les 
langues  de  l’Inde  méridionale  3  on  peut  pré¬ 
fumer  que  toutes  ces  petites  peuplades  ti¬ 
rent  leur  origine  de  l’Archipel  indien. 

v  Aucun  des  habitans  de  la  nouvelle  Hol¬ 
lande  ne  porte  le  moindre  vêtement,  ajou^' 
te  M..  Cook  ;  ils  parloient  dans  un  langage 
fi  rude  &  fi  défagréable  que  Tupia,  jeune 
Otahitien  3  n’y  entendoit  pas  un  feul  mot,. 
Ces  hommes  de  la  nouvelle  Hollande  paroil- 
fent  hardis;  ils  font  armés  de  lances ,  &  fem- 
blent  s’occuper  de  la  pêche.  Leurs  lances 
font  de  la  longueur  de  fix  à  quinze  pieds  9 
avec  auatre  branches  dont  chacune  eft  très 

i  ^ 

pointue  &  armée  d’un  os  de  puiffon. . .  En. 
général  3  ils  paroiffent  d’un  naturel  fort  fa  ri¬ 
vage  ,,  puifqu’on  ne  put  jamais  les  engager 
de  fê  laitier  approcher.  Cependant  on  parvint 
pour  la  premiers  fois  à  voir  quelques  natu¬ 
rels  du  pays  dans  les  environs  de  la  riviere 
d’ Endéavour,  Ceux-ci  étoient  armés  de  jave- 
fines  &  de  lances  ,  avoient  les  membres  d’une 
petitefle  remarquable;  ils  étoient  cependant 
d’une  taille  ordinaire  pour  la  hauteur  i  leur 
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peau  étoit  couleur  de  fuie  ou  de  chocolat 
foncé  ;  leurs  cheveux  étoïent  noirs  fans  être 
laineux  ,  mais  coupés  courts  ;  les  uns  les 
avoient  liffes  &  les  autres  bouclés ....  Les 
traits  de  leur  vifage  n’étoient  pas  défagréa- 
bles  ;  ils  avoient  les  yeux  très  vifs  ,  les  dents 
blanches  &  unies,  la  voix  douce  &  harmo- 
nieufe  ,  &  répétoient  quelques  mots  qu’on 
ieur  faifoit  prononcer  avec  beaucoup  de  fa¬ 
cilité.  Tous  ont  un  trou  fait  à  travers  le  car» 
îilage  qui  fépare  les  deux  narines  ,  dans 
lequel  ils  mettent  un  os  d’oifeau  de  la  grof- 
Leur  d’un  doigt  &  de  cinq  ou  fix  pouces  de 
long.  Ils  ont  aufli  des  trous  à  leurs  oreilles, 
quoiqu’ils  n’ayent  point  de  pendans,  peut- 
être  y  en  mettent  ils  qu’on  n’a  pas  vus  . . . . 
Par  après  on  s’eft  apperçu  que  leur  peau 
n’étoit  pas  auffi  brune  qu’elle  avoit  paru 
d’abord  ;  ce  que  Ton  avoit  pris  pour  leur 
teint  de  nature  ,  n’étoit  que  l’effet  de  la 
pouffiere  &  de  la  fumée  dans  laquelle  ils, 
font  peut-être  obligés  de  dormir  malgré  la 
chaleur  du  climat  ,  pour  fe  préferver  des 
mofquites  3  infeâes  très  incommodes.  Ils, 
font  entièrement  nus,  &paroiffent  être  d’une 
a&ivité  &  d’une  agilité  extrême... 

Au  refte ,  la  nouvelle  Hollande  eft  beau¬ 
coup  plus-  grande  qu’aucune  autre  contrée 
du  monde  connu ,  qui  ne  porte  pas  le  nom 
de  continent.  La  longueur  de  la  côte  fur  la¬ 
quelle  on  a  navigué ,  réduite  en  ligne  droi¬ 
te  ,  ne  comprend  pas  moins  de  vingt-fept 
degrés  ;  de  forte  que  fa  furfa.ee  en  quarré; 
doit  être  beaucoup  plus  grande  que  celle  de. 
toute  l’Europe. 
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Les  habitans  de  cette  vafte  terre  ne  pa- 
îoiffent  pas  nombreux  ;  les  hommes  &  les 
femmes  y  font  entièrement  nus. . .  On  n’ap- 
perçoit  fur  leur  corps  aucune  trace  de  ma¬ 
ladie  ou  de  plaie ,  mais  feulement  de  gran¬ 
des  cicatrices  en  lignes  irrégulières  ,  qui 
fembloient  être  les  fuites  des  bleffures  qu’ils 
s’étoient  faites  eux-mêmes  avec  un  infini  \ 
ment  obtus.... 

On  n’a  rien  vu  dans  tout  le  pays  qui  ref  \ 
femblât  à  un  village.  Leurs  maliens  5  fi  tou¬ 
tefois  on  peut  leur  donner  ce  nom  ,  font  fai¬ 
tes  avec  moins  d’induftrie  que  celles  de  tous 
les  autres  peuples  que  l’on  avoit  vus  aupa¬ 
ravant  ,  excepté  celles  des  habitans  de  la 
Terre -de-Feu.  Ces  habitations  n’ont  que  la 
hauteur  qu’il  faut  pour  qu’un  homme  puiffe 
fe  tenir  debout  ;  mais  elles  ne  font  pas  af- 
fez  larges  pour  qu’il  puiffe  s’y  étendre  de  fa 
longueur  dans  aucun  fens.  Elles  font  conf- 
truites  en  forme  de  four,  avec  des  baguet¬ 
tes  flexibles  à-peu-près  auffi  greffes  que  le 
pouce  ;  ils  enfoncent  les  deux  extrémités  de 
ces  baguettes  dans  la  terre  ,  &ils  les  recou¬ 
vrent  enfuite  avec  des  feuilles  de  palmier 
&  de  grands  morceaux  d’écorce.  La  porte 
n?eft  qu’une  ouverture  oppofée  à  l’endroit  ou 
l'on  fait  le  feu.  Ils  fe  couchent  fous  ces  han- 
gards  en  fe  repliant  le  corps  en  rond,  de 
maniéré  que  les  talons  de  l’un  touchent  la 
tête  de  l’autre;  dans  cette  pofition  forcée  une 
des  huttes  contient  trois  ou  quatre  perfonnes. 
En  avançant  au  nord,  le  climat  devientplus 
chaud  &  les  cabanes  encore  plus  minces.  Une 
horde  errante  conftruit  ces  cabanes  dans  les 
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endroits  qui  lui  fourniiTent  de  la  fubfiflance 
pour  un  temps,  &  elles  les  abandonne  lors¬ 
qu’on  ne  peut  plus  y  vivre.  Dans  les  endroir$- 
eù  ils  ne  font  que  pour  une  nuit  ou  deux  9. 
ils  couchent  fous  les  buifïbns  ou  dans  l’her¬ 
be  qui  a  près  de  deux  pieds  de  hauteur. 

Ils  fe  nourrirent  principalement  de  poif- 
fon  ,  ils  tuent  quelquefois  des  Kanguros  (gxo£- 

fes  gerboifes  )  &  même  des  ci  féaux.. . . 

Us  font  griller  la  chair  fur  des  charbons 
ou  ils  la  font  cuire  dans  un  trou  avec  des 
pierres  chaudes  3  comme  les  Infulaires  de  la 
mer  du  Sud.  j? 


J’ai  cru  devoir  rapporter  par  extrait  9  cet 
article  de  la  relation  du  capitaine  Cook  * 
parce  qu’il  eft  le  premier  qui  ait  donné  une 
defcription  détaillée  de  cette  partie  du 


monde. 


La  nouvelle  Hollande  eft  donc  une  terre 
peut-être  plus  étendue  que  toute  notre  Eu¬ 
rope  _j  &  fituée  fous  un  ciel  encore  plus  heu¬ 
reux  ;  elle  ne  paroît  ftérile  que  par  le  défaut 
de  population  ;  elle  fera  toujours  nulle  fur 
le  globe  ,  tant  qu’on  fe  bornera  à  la  vifità 
des  côtes,  &  qu’on  ne  cherchera  pas  à  pé¬ 
nétrer  dans  l’intérieur  des  terres,  qui,  par 
leur  pofition  ,  femblent  promettre  toutes  les 
richefies  que  la  Nature  a  plus  accumulées 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  contrées 
froides  ou  tempérées*. 

Par  la  defcription  de  tous  ces  peuples  nou¬ 
vellement  découverts  ,  &  dont  nous  n’avions 
gu  faire  rémunération  dans  notre  article  des. 
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variétés  de  l’efpèce  humaine  {f),  il  parok 
que  les  grandes  différences  ,  c’eft-à-dire ,  les 
principales  variétés  dépendent  entièrement 
de  l’influence  du  climnt  ;  on  doit  entendre 
par  climat  ,  non- feulement  la  latitude  plus 
ou  moins  élevée  *  mais  auiîi  la  hauteur  ou 
la  déprelïion  des  terres  ?  leur  voifinage  ou 
leur  éloignement  des  mers ,  leur  fituation  par 
rapport  aux  vents  ,  &  furtom  au  vent  d’eit  * 
toutes  les  circonftances  ,  en  un  mot  ,  qui 
concourent  à  former  la  température  de  cha¬ 
que  contrée  ;  car  c’eft  de  cette  température: 
plus  ou  moins  chaude  ou  froide  3  humide 
ou  feche  ,  que  dépend  non-feulement  la  cou¬ 
leur  des  hommes ,  mais  l’exiftence  même 
des  efpèces  d’animaux  &  de  plantes  9.  qui 
tous  affeflent  de  certaines  contrées  ;  &  ne 
fe  trouvent  pas  dans  d’autres  ;  c’eft  de  cette 
même  température  que  dépend  par  confé- 
quent  la  différence  de  la  nourriture  des  hom¬ 
mes  ,  fécondé  caufe  qui  influe  beaucoup  fut 
leur  tempérament ,  leur  naturel ,  leur  gran¬ 
deur  &  leur  force. 

Sur  les  Blafards  &  Nègres  blancs» 

Mais  9  indépendamment  des  grandes  va¬ 
riétés  produites  par  ces  caufes  générales,  iî 
y  en  a  de  particulières  dont  quelques-unes 
me  paroi ffent  fort  bizarres  ,  &  dont  nous 
n’avons  pas  encore  pu  faifir  toutes  les  nuan¬ 
ces.  Ces  hommes  blafards  dont  nous  avons 
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parlé ,  &  qui  font  différens  des  blancs  ,  des 
noirs-nègres des  noirs -caffres.,  des  b  a  fané  s  ^ 
des  rouges .y  &c ,  fe  trouvent  plus  répandus 
que  je  ne  l’ai  dit  ;  on  les  connoit  à  Ceylan 
fous  le  nom  de  Bedas  ;  à  Java  ,  fous  celui 
de  Chacrelas  ou  Kacrelas  ;  à  l’Ifthme  d’A¬ 
mérique  ,,  fous  le  nom  d’ Albinos  ;  dans  d’au¬ 
tres  endroits  ,  fous  celui  de  Dondos  ;  on  les 
a  aufli  appellés  Nègres-blancs  :  il  s’en  trouve 
aux  Indes  méridionales  en  Afie  à  Mada- 
gafcar  en  Afrique  5  à  Carthagène  &  dans  les 
Antilles  en  Amérique;  ion  vient  de  voir 
qu’on  en  trouve  auiîi  dans  les  ifles  de  la  mer 
du  Sud  :  on  feroit  donc  porté  à  croire  que 
les  hommes  de  toute  race  &  de  toute  cou¬ 
leur  ,  produifent  quelquefois  des  individus 
blafards  *  &  que  dans  tous  les  climats  chauds 
il  y  a  des  races  fujettes  à  cette  efpèce  de 
dégradation;  néanmoins,  par  toutes  les  con- 
noifiances  que  j’ai  pu  recueillir  *  il  me  pa- 
xoît  que  ces  blafards  forment  plutôt  des  bran¬ 
ches  fkériles  de  dégénération  qu’une  tige  ou 
vraie  race  dans  Pefpèce  humaine  ;  car  nous 
fommes ,  pour  ainfi  dire  „  affurés  que  les 
blafards  mâles  font  inhabiles  ou  très  peu 
habiles  à  la  génération  &  qu’ils  ne  produi¬ 
fent  pas  avec  leurs  femelles  blafardes  ni 
même  avec  les  nègreffes.  Néanmoins  on  pré¬ 
tend  que  les  femelles  blafardes  produifent 
avec  les  nègres  ,  des  enfans  pies  ,  c’eft-à- 
dire  ^  marqués  de  tâches  noires  &  blanches 
grandes  &  très  diftindles  ,  quoique  femées 
irrégulièrement.  Cette  dégradation  de  na¬ 
ture  paroît  donc  être  encore  plus  grande 
dans  les  mâles  eue  dans  les  femelles  ;  &  il  y 
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a  plufieurs  raifons  pour  croire  que  c’eft  une 
efpèce  de  maladie  ou  plutôt  une  forte  de 
détraétion  dans  Porganifation  du  corps  * 
qu’une  affeélion  de  nature  qui  doive  fe  pro¬ 
pager  :  car  il  eft  certain  qu’on  n’en  trouve 
que  des  individus  &  jamais  des  familles  en¬ 
tières  ;  Si  Pon  affure  que  quand  par  hafard 
ces  individus  produifent  des  enfans ,  ils  fe 
rapprochent  de  la  couleur  primitive  de  la¬ 
quelle  les  peres  ou  meres  avoient  dégénéré. 
On  prétend  auffi  que  les  Dondos  produifent 
avec  les  nègres  des  enfans  noirs  ,  &  que 
les  Albinos  de  l’Amérique  avec  les  Euro¬ 
péens  produifent  des  mulâtres.  M.  Schreber* 
dont  j’ai  tiré  ces  deux  derniers  faits ,  ajoute 
qu’on  peut  encore  mettre  avec  les  Dondos  ^ 
les  nègres  jaunes  ou  rouges  qui  ont  des  che¬ 
veux  de  cette  même  couleur  ,  &  dont  on 
ne  trouve  auiîi  que  quelques  individus  :  il 
dit  qu’on  en  a  vu  en  Afrique  &  dans  Pille 
de  Madagascar  *  mais  que  per  forme  n’a  en¬ 
core  obfervé  qu’avec  le  temps  ils'  changent 
de  couleur  &  deviennent  noirs  ou  bruns  (g)  * 
qu’enfin  on  les  a  toujours  vus  conftamm ent 
conferver  leur  première  couleur  ;  mais  je 
doute  beaucoup  de  la  réalité  de  tous  ces 
faits. 

»  Les  blafards  du  Darien  ,  dît  M.  P.  ont 
tant  de  reffemblance  avec  les  nègres  blancs 
de  l’Afrique  &  de  i’Àüe  *  qu’on  eil  obligé  de 


(g)  Hiftoire  naturelle  ces  Quadrupèdes  ,  par  M  Schre- 
1er,  tome  I,  pages  14  &  15. 
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leur  afiîgaer  une  caufe  commune  5c  conf¬ 
iante.  Les  Dondos  de  l’Afrique  8c  les  Ka- 
kerlaks  de  PA  fie  font  remarquables  par  leur 
taille  qui  excède  rarement  quatre  pieds  cinq 
pouces  ;  leur  teint  eft  d’un  blanc  fade  com¬ 
me  celui  du  papier  eu  de  la  moufîeline  ^  fans 
la  moindre  nuance  d’incarnat  ou  de  rouge  ; 
mais  on  y  diitingue  quelquefois  de  petites 
taches  lenticulaires  grifes  ;  leur  épiderme 
n’eft  point  oléagineux.  Ces  blafards  n’ont 
pas  le  moindre  vertige  de  noir  fur  toute  la' 
lurface  du  corps  ,  ils  naiffent  blancs  *  &  ne 
noircifient  en  aucun  âge  ;  ils  n’ont  point  de 
barbe  ^  point  de  poil  fur  les  parties  naturel¬ 
les  ;  leurs  cheveux  font  laineux  8c  frifés  en 
Afrique  j  longs  8c  traînans  en  A  fie ,  ou  d'une 
blancheur  de  neige 


i  p 

J.  «w 


laune 


,  ou  a  un  roux  tirant  mr 
leurs  cils  8c  leurs  fourcils  reiTetn- 
blent  aux  plumes  de  Pédredon  ou  au  plus 
fm  duvet  qui  revêt  la  gorge  des  cigres  ;  leur 
iris  eft  quelquefois  d’un  bleu  mourant  &  fin- 
gtfliérement  pâle  :  d’autres  fois  .  8c  dans  d'au¬ 
tres  individus  de  la  même  efpèce  ,  l’iris  eit 
d’un  jaune  vif,  rougeâtre  8c  comme  fangui- 
nolent. 

Il  n’eft  pas  vrai  que  les  blafards  Albinos 
ayent  une-  membrane  clignotante  ;  la  pau¬ 
pière  couvre  fans  cefle  une  partie  de  l’iris , 

An  lo  r'  v* . — k  i  4-  fin  trinlrlo  £>]  axr'î  - 
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on  la  croit  destituée  du  mufcle  éleva 
eur ,  ce  qui  ne  leur  laiffe  appercevoir  qu’une 
>e tire  fection  de  Phcrifon. 

Le  maintien  des  blafards  annonce  la  foi- 
bleffe  8c  le  dérangement  de  leur  conftitution 
viciée  ;  leurs  mains  font  fi  mal  defïinées  * 
qu’on  devrait  les  nommer  des  pattes  ;  le  jeu 


a  £  H ijloire  naturelle 


-77 


des  mufcles  de  leur  mâchoire  inférieure  ne 
s’exécute  aufïi  qu’avec  difficulté;  le  tifTu  de 
leurs  oreilles  eit  plus  mince  6c  plus  mem¬ 
braneux  que  celui  de  l'oreille  ces  autres 
hommes;  la  conque  manque  aufli  de  capa¬ 
cité  a  &  le  lobe  eit  alongé  6c  pendant. 

Les  blafards  du  nouveau  continent  ont  la 
taille  plus  haute  que  les  blafards  de  l'ancien; 
leur  tête  n’eft  pas  garnie  de  laine  ,  mais  ce 
cheveux  longs  de  fept  a  huit  pouces,  blancs 
&  peu  frites;  ils  ont  l’épiderme  charge  de 
poils  folets  depuis  les  pieds  juiqu'a  la  naif- 
l'ance  des  cheveux  ;  leur  vilage  eft  velu  ; 
leurs  yeux  font  fi  mauvais  ,  qu'ils  ne 
voient  prefque  pas  en  plein  jour,  6c  eue  la 
lumière  leur  occafionne  des  vertiges  6:  des 
éblouuTemens  ;  ces  blafards  rfexiltenr  que 
dans  la  Zone  torride  jufqu’au  dixième  degre 
de  chaque  côté  de  l'Equateur. 

L’air  eft  très  pernicieux  dans  toute  reten¬ 
due  de  rifthme  du  nouveau  monde  ;  a  Car- 
thagène  6c  a  Panama  les  Nègre  lies  y  accou¬ 
chent  d’enfans  blafards  plus  fouvent  qu’ai!» 
leurs  (h). 

11  exifte  a  Darien  (  dit  l'Auteur,  vrai' 
ment  Philofophe,  de  ÏHijhire  philofopkique  & 
politique  des  deux  Indes  )  une  race  de  petits 
hommes  blancs  dont  on  retrouve  refpèce  en 
Afrique  6c  dans  quelques  isles  de  l'Àfle  ; 
ils  font  couverts  d'un  duvet  d'une  blancheur 
de  lait  éclatante  ;  ils  n'ont  point  de  che- 


(';)  Recherches  fur  les  Américains  ,  tome  I  . 
4.10  &.  fui  vantes» 
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Veux,  mais  de  la  laine;  ils  ont  la  prunelle 
rouge  ;  ils  ne  voient  bien  que  la  nuit  ;  ils 
font  foibles  ,  &  leurjnftinâ  paroît  plus  borné 
que  celui  des  autres  hommes  (i)  «. 

Nous  allons  comparer  à  ces  descriptions 
celle  que  j’ai  faite  moi-même  d’une  négreffe 
blanche  que  j’ai  eu  occafion  d’examiner  & 
de  faire  defîiner  d’après  nature  (  Voye^pl.  /, 
fig.  i  ),  Cette  fille  ,  nommée  Geneviève  ,  étoit 
âgée  de  près  de  dix-huit  ans, en  Avril  1777, 
lorfque  je  l’ai  décrite;  elle  efl:  née  de  pa- 
rens  nègres  dans  l’isle  de  la  Dominique  ,  ce 
qui  prouve  qu’il  naît  des  Albinos  non-feule¬ 
ment  à  dix  degrés  de  l’Equateur,  mais  juf- 
qu’à  feize  &  peut-être  vingt  degrés  ;  car  on 
affure  qu’il  s’en  trouve  à  Saint-Domingue 
&  à  Cuba.  Le  pere  &  la  mere  de  cette  né- 
greiTe  blanche  ,  avoient  été  amenés  de  la 
côte  d'Or  en  Afrique,  &  tous  deux  étoient 
parfaitement  noirs,  Geneviève  étoit  blanche 
fur  tout  le  corps,,  elle  avoit  quatre  pieds 
onze  pouces  fix  lignes  de  hauteur ,  &  fon 
corps  étoit  allez  bien  proportionné  <^A); 
ceci  s’accorde  avec  ce  que  dit  M.  P.  que  les 


(/}  Kiftoire  pVilofophique  &  politique  clés  deux  In¬ 
des,  tome  Iiî ,  page  15 1. 

( k )  Circonférence  du  corps  au-defTus  des  hanches, 
2  pieds  2  pouces  6  lignes  ;  circonférence  des  hanches  à 
la  partie  la  plus  charnue,  t  pieds  n  pouces  ;  hauteur 
depuis  le  talon  au-defTus  des  hanches  ,  3  pieds  ;  depuis 
îa  hanche  au  genou  ,  1  pied  9  pouces  6  lignes  ;  du  ge¬ 
nou  au  talon  ,  1  pied  5  pouces  9  lignes  ;  longueur  du 
pied ,  9  pouces  /  lignes ,  ce  qui  eft  une  grandeur  dé* 
mefurée  en  comparaifon  des  mains. 
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Albinos  d’Amérique  font  plus  grands  que  les 
blafards  de  l’ancien  continent  :  mais  la  tête 
de  cette  négreffe  blanche  n  etoit  pas  auffi- 
bien  proportionnée  que  le  corps  ;  en  la  me- 
forant 5  nous  l’avons  trouvée  trop  forte,  & 
furtout  trop  longue;  elle  avoir  neuf  pouces 
neuf  lignes  de  hauteur  ,  ce  qui  fait  près 
d’un  fixième  de  la  hauteur  entière  du  corps; 
au  lieu  que  dans  un  homme  ou  une  femme 
bien  proportionnés ,  la  tête  ne  doit  avoir 
qu’un  feptième  &  demi  de  la  hauteur  totale. 
Le  cou  au  contraire  eft  trop  court  &  trop 
gros,  n’ayant  que  dix-fepr  lignes  de  hauteur 
&  douze  pouces  trois  lignes  de  circonférence. 
La  longueur  des  bras  eft  de  deux  pieds  deux 
pouces  trois  lignes;  de  l’épaule  au  coude, 
onze  pouces  dix  lignes  ;  du  coude  au  poi¬ 
gnet,  neuf  pouces  dix  lignes;  du  poignet  à 
l’extrémité  du  doigt  du  milieu ,  fix  pouces 
fix  lignes ,  &  en  totalité  les  bras  font  trop 
longs.  Tous  les  traits  de  la  face  font  ab- 
folument  femblables  à  ceux  des  négrelTes 
noires  ;  feulement  les  oreilles  font  placées 
trop  haut,  le  haut  du  cartilage  de  l’oreille 
s’élevant  au-defîus  de  la  hauteur  de  Tceil  , 
tandis  que  le  bas  du  lobe  ne  defeend  qu’à 
la  hauteur  de  la  moitié  du  nez;  or  le  bas 
de  l’oreille  doit  être  au  nivau  du  bas  du 
nez ,  &  le  haut  de  l’oreille  au  niveau  du 
deffus  des  yeux;  cependant  ces  oreilles  éle¬ 
vées  ne  paroiffoient  pas  faire  une  grande 
difformité  ,  &  elles  étoient  femblables  ,  pour 
la  forme  &  pour  l’épai  fleur  ,  aux  oreilles 
ordinaires  :  ceci  ne  s’accorde  donc  pas  avec 
ce  que  dit  M.  P.  que  le  tiffu  de  Po/eille  de 
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ces  blafards,  eft  plus  mince  &  plus  mem¬ 
braneux  que  celui  de  l’oreille  des  autres 
hommes;  il  en  eft  de  même  de  la  conque, 
elle  ne  manquait  pas  de  capacité,  &  le  lobe 
n’étoit  pas  âlongê  ni  pendant  comme  il 
dit.  Les  lèvres  &  la  bouche  ,  quoique  con¬ 
formées  comme  dans  les  négreffes  noires, 
paroiffent  fmgulieres  par  le  défaut  de  cou* 
leur;  elles  font  auffi  blanches  que  le  refte 
de  la  peau  &  fans  aucune  apparence  de 
rouge;  en  général,  la  couleur  de  la  peau, 
tant  du  vifage  que  du  corps  de  cette  né- 
greffe  blanche ,  eft  d’un  blanc  de  fuif  au’on 
n’auroit  pas  encore  épuré  ,  ou  ,  fi  l’on  veut, 
d’un  blanc-mat  blafard  &  inanimé  ;  cepen¬ 
dant  on  voyoit  une  teinte  légère  d’incarnat 
fur  les  joues  lorfqu’elie  s’approchoit  du  feu, 
ou  qu’elle  étoit  remuée  par  la  honte  qu’elle 
avoir  de  fe  faire  voir  nue.  J’ai  aufti  remar¬ 
qué  fur  fon  vifage  quelques  petites  taches, 
à  peine  lenticulaires,  de  couieur  roufsâtre* 
Les  mamelles  étoient  greffes  ,  rondes ,  très 
fermes  &  bien  placées;  les  mamelons  d’un 
rouge  affez  vermeil;  l’aréole  qui  environne 
les  mamelons  à  ieize  lignes  de  diamètre ,  & 
paroît  femée  de  petits  tubercules  couleur  de 
chair  :  cette  jeune  fille  n’avoit  point  fait 
d’enfant  ,  &  fa  maîtreffe  affuroit  qu’elle 
étoit  puceile;  elle  avoit  très  peu  de  laine 
aux  environs  des  parties  naturelles ,  &  point 
du  tout  fous  les  aiffelles  ,  mais  fa  tète  en 
étoit  bien  garnie  ;  cette  laine  n’avoit  guere 
qu’un  pouce  &  demi  de  longueur;  elle  eft 
rude,  touffue  &  frifée  naturellement ,  blan¬ 
che  à  la  racine  &  roufsâtre  à  l’extrémité; 
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il  n’y  avait  pas  d’autre  laine.,  poil  ou  duvet  fur 
aucune  partie  de  fon  corps.  Les  fourcils  font 
à  peine  marqués  par  un  petit  duvet  blanc  v 
&l  les  cils  font  un  peu  plus  apparens  :  les 
yeux  ont  un  pouce  d’un  angle  à  l’autre  ,'  & 
la  diftance  entre  les  deux  yeux  eft  de  quinze 
lignes,  tandis  que  cet  intervalle  entre  les 
yeux  doit  être  égal  à  la  grandeur  de  l’œil. 

Les  yeux  font  remarquables  par  un  mou¬ 
vement  très  fmgulier^  les  orbites  paroiflènt 
inclinées  du  côté  du  nez;  au  lieu  que,  dans 
la  conformation  ordinaire ,  les  orbites  font 
plus  élevées  vers  le  nez  que  vers  les  tempes  y 
dans  cette  négreff e  ,  au  contraire  ,  elles 
étoient  plus  élevées  du  côté  des  tempes 
que  côté  du  nez,  &  le  mouvement  de 
fes  yeux,  que  nous  allons  décrire,  foivoit 
cette  direéfion  inclinée  ;  fes  paupières  n’é- 
toient  pas  plus  amples  qu’elles  le  font  or¬ 
dinairement;  elle  pouvoit  les  fermer,  mais 
non  pas  les  ouvrir  au  point  de  découvrir  le 
deffus  de  la  prunelle,  en  forte  que  le  muf- 
cle  élévateur  paroît  avoir  moins  de  force 
dans  ces  nègres  blancs,  que  dans  les  autres 
hommes  ;  ainfi  ,  les  paupières  ne  font  pas 
clignotantes  ,  mais  toujours  à  demi-fermées  r 
le  blanc  de  l’œil  eft  affez  pur  5  la  puoile  & 
la  prunelle  affez  larges  ,  l’iris  eft  compote 
à  l'intérieur  autour  de  la  pupile  d’un  cercle 
jaune  indéterminé;  &  enfuite  d’un  cercle  mêlé 
de  jaune  &  de  bleu  ,  &  enfin  d’un  cercle 
d’un  bleu-foncé  ,  qui  forme  la  circonférence 
de  la  prunelle  ;  en  forte  que  ,  vus  d’un> 
peu  loin  5  les  yeux  paroiflènt  d’un  blst» 
fombré.  -  .... 

À  ii' 
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Expofée  vis-à-vis  du  grand  jour,,  cette  né- 
greffe  blanche  en  foutenoit  la  lumière  fans 
clignotement  &  fans  en  être  offenlée  ,  elle 
refierroit  feulement  l’ouverture  de  fes  pau¬ 
pières  ,  en  a  bai  fiant  un  peu  plus  celle  du 
defliis.  La  portée  de  fa  vue  étoit  fort  courte  r 
je  m’en  fuis  afiuré  par  des  monocles  &  des 
lorgnettes;  cependant  elle  voyoit  diftinéie- 
îuent  les  plus  petits  objets  en  les  appro¬ 
chant  près  de  fes  yeux  à  trois  ou  quatre 
pouces  de  diftance  ;  comme  elle  ne  fait  pas 
lire  5  on  n’a  pas  pu  en  juger  plus  exa élé¬ 
ment  :  cette  vue  courte  eft  néanmoins, 
perçante  dans  l’obfcurité  *  au  point  de  voir 
prefque  auffi-bien  la  nuit  que  le  jour  ;  mais, 
le  trait  le  plus  remarquable  dans  les  yeux 
de  cette  négrefie  blanche  >  eft  un  mouvement 
d’ofcillation  ou  de  balancement  prompt  & 
continuel  ,  par  lequel  les  deux  yeux  s’ap¬ 
prochent  ou  s’éloignent  régulièrement  tous 
deux  enfembie  alternativement  du  côté  da 
nez  &  du  côté  des  tempes  ;  on  peut  efti- 
mer  à  deux  ou  deux  lignes  &  demie ,  la  dif¬ 
férence  des  efpaces  que  les  yeux  parcou¬ 
rent  dans  ce  mouvement,  dont  la  direélion 
eft  un  peu  inclinée  en  defeendant  des  tem¬ 
pes  vers  le  nez;  cette  fille  n’eft  point  maî- 
trefie  d’arrêter  le  mouvement  de  fes  yeux,, 
même  pour  un  moment,  il  eft  aufii  prompt 
que  celui  du  balancier  d’une  montre  ,  en 
forte  qu’elle  doit  perdre  &  retrouver,  pour 
ainfi  aire  ,  à  chaque  inftant  ,  les  objets, 
quelle  regarde.  J’ai  couvert  fucceffivement 
l’un  &  l’autre  de  fes  yeux  avec  mes  doigts,, 
pour  reconnoître  s’ils  étoient  d’inégale  force  > 


a  ÛHiJloire  naturelle .  283 

elle  en  avoit  un  plus  foible;  mais  l’inégalité 
n’étoit  pas  affez  grande  pour  produire  le  re¬ 
gard  louche  ?  &  j’ai  fenti*  fous  mes  doigts , 
que  l’oeil  fermé  &  couvert  >  continuoit  de 
balancer  comme  celui  qui  étoit  découvert* 
Elle  a  les  dents  bien  rangées  &  du  plus  bel 
émail  ?  Phaîeine  pure  ?  point  de  mauvaife 
odeur  de  transpiration  ni  d’huileux  fur  la 
peau  comme  les  négreffes  noires  ;  fa  peau 
eit  au  contraire  trop  sèche ,  épaiffe  &  dure. 
Les  mains  ne  font  pas  mal  conformées  *  & 
feulement  un  peu  groffes  ;  mais  elle  font 
couvertes ,  ainfi  que  le  poignet  &  une  partie 
du  bras  ,  d’un  fi  grand  nombre  de  rides  ,  qu’en 
ne  voyant  que  les  mains ,  on  les  auroit  jugées 
appartenir  à  une  vieille  décrépite  de  plus 
de  quatre-vingts  ans;  les  doigts  font  gros 
&  affez  longs  *  les  ongles ,  quoiqu’un  peu 
grands  ,  ne  font  pas  difformes.  Les  pieds  & 
la  partie  baffe  des  jambes  font  aulîi  converti 
de  rides  5  tandis  que  les  cuiffes  &  les  feffes. 
préfentent  une  peau  ferme  &  affez  bien  ten¬ 
due.  La  taille  eft  même  ronde  &  bien  prife  ; 
&  fi  l’on  en  peut  juger  par  l'habitude  en¬ 
tière  du  corps  J  cette  fille  eft  très  en  état 
de  produire.  L’écoulement  périodique  n’a 
paru  qu’à  feize  ans ,,  tandis  que  dans  les  né- 
greffes  noires  s  c’eft  ordinairement  à  neuf9 
dix  &  onze  ans.  On  affure  qu’avec  un  nègre 
noir  elle  produiroit  un  nègre  pie ,  tel  que 
celui  dont  nous  donnerons  bientôt  la  défi* 
cription  ;  mais  on  prétend  en  même  temps  5. 


T' 

qu'avec  un  nègre  blanc  qui  lui  reffembleroit 
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les  mâles  nègres  blancs  ne  font  pas  proli¬ 
fiques. 

Au  relie,  les  perfonnes  auxquelles  cette 
négreffe  blanche  appartient  ,  m’ont  affuré 
que  pre.fque  tous  les  nègres  mâles  &  femel¬ 
les  qu’on  a  tirés  de  la  côte  d’Or  en  Afrique  ? 
pour  lesisles  de  la  Martinique,,  de  la  Gua¬ 
deloupe  &  de  la  Dominique  ,  ont  produit 
dans  des  isles  des  nègres  blancs  ,  non  pas 
en  grand  nombre ,  mais  un  fur  fix  ou  fept 
enfans  ;  le  pere  &  la  mere  de  celle-ci  n’ont 
eu  qu’elle  de  blanche  ,  &  tous  les  autres  en- 
fans  étoient  noirs.  Ces  nègres  blancs  ,  furtout 
les  mâles  ne  vivent  pas  bien  long-temps , 
&  la  différence  la  plus  ordinaire  entre  les 
femelles  &  les  mâles  ,  eft  que  ceux-ci  ont 
les  yeux  rouges  &  la  peau  encore  plus  bla¬ 
farde  &  plus  inanimée  que  les  femelles. 

Nous  croyons  devoir  inférer  de  cet  exa¬ 
men  &  des  faits  ci-deffus  expofésj.  que  ces 
blafards  ne  forment  point  une  race  réelle 
qui  comme  celle  des  nègres  &  des  blancs 
puiffe  également  fe  propager ,  fe  multiplier 
&  conferver  à  perpétuité  ,  par  la  génération  5 
tous  les  caractères  qui  pourroient  la  diftin- 
guer  des  autres  races  ;  on  doit  croire  au 
contraire  ,  avec  affez  de  fondement,  que  cette 
variété  n’eft  pasipécifique  ,  mais  individuelle  ^ 
&  qu’elle  fubit  peut-être  autant  de  change¬ 
ons  qu'elle  contient  d’individus ,  ou  tout 
au  moins  autant  que  les  divers  climats  ;  mais, 
ce  ne  fera  qu’en  multipliant  les  obfervations 
qu’on  pourra  reconnoître  les  nuances  &  les 
limites  de  ces  différentes  variétés. 
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Au  furplus ,  il  paroît  aflez  certain  que  les 
iiègreffes  blanches  produifent  avec  les  nègres 
noirs  ,  des  nègres  pies  ?  c’efî-à-dire ,  marqués 
de  blanc  &  ce  noir  par  grandes  taches.  Je 
donne  ici  (planche  î^fip.2')  la  figure  d’un  ces 
nègres'pies  né  à  Ca-rthagène  en  Amérique  ,  & 
dont  le  portât  colorié  m’a  été  envoyé  par 
M.  Taverne  ,  ancien  Bourguemeftre  &  Subdé¬ 
légué  de  Dunkerque  ,,  avec  les  renfeigne- 
mens  fui  vans ,  contenus  dans  une  lettre  dont 
voici  l’extrait  : 

«  Je  vous  envoyé  >  Monfieur  ,  un  portrait 
qui  s’efi  trouvé  dans  une  prife  Angloife  r 
faite  dans  la  demiere  guerre  ,  par  le  Cor- 
faire  la  Royale*  dans  lequel  j’étois  intéreffé». 
C’efi  celui  d’une  petite  fille  dont  la  couleur 
efi  'mi-partie  de  noir  &  de  blanc  ;  les  mains- 
&  les  pieds  font  entièrement  noirs  *  la  tête 
Fefi  également,  à  l’exception  du  menton* 
jufques  compris  la  lèvre  inférieure  ,  par¬ 
tie  du  front  y  compris  ;  la  n  ai  fiance  des 
cheveux  ou  laine  au-deffus  font  également 
blancs  9  avec  une  tache  noire  au  milieu  de 
la  tache  blanche  ;  tout  le  refis  du  corps  9 
bras  ,  jambes  &  cuiffes  font  marqués  de  ta¬ 
ches  noires  plus  ou  moins  grandes ,  &  ,  fur 
les  grandes  taches  noires  9  il  s’en  trouve 
de  plus  petites  encore  plus  noires.  On  ne 
peut  comparer  cet  enfant  pour  la  forme  des 
taches  qu’aux  chevaux  gris  on  tigrés  ,  le  noir 
&  le  blanc  fie  joignent  par  des  teintes  imper¬ 
ceptibles  de  la  couleur  des  mulâtres. 

Je  gcnfe  ,  dit  M...  Taverne  x  malgré  ce  que 
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porte  la  légende  Angloife  (*\,  qui  eft  au 
bas  du  portrait  de  cet  enfant,  qu’il  eft  pro¬ 
venu  de  l’union  d’un  blanc  &  d’une  né- 
greffe  ,  &  que  ce  n’eft  que  pour  fauver  l’hon¬ 
neur  de  la  mere  &  de  la  Société  dont  elle  étoit 
efclave,  qu’on  a  dit  cet  enfant  né  de  parens 
nègres  (  L\  » 

Réponfe  de  M.  de  Buffon» 

Montbard,le  13  O&obre  1772. 

J’ai  reçu  ,  Monfieur  ,1e  portrait  de  l’enfanr 
noir  &  blanc  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m’envoyer  ^  &  j’en  ai  été  affez  émerveillé  , 
car  je  n’en  connoiffbis  pas  d’exemple  dans 
la  Nature.  On  feroit  d’abord  porté  à  croire^ 
avec  vous  ,  Monfieur ,  que  cet  enfant  né 
d’une  nègre  fie ,  a  eu  pour  pere  un  blanc  3 
&  que  de-là  vient  la  variété  de  fes  couleurs; 
mais  lorfqu’on  fait  réflexion  qu’on  a  mille 
&  millions  d’exemples  ,  que  le  mélange  du 
fang  nègre  avec  le  blanc  n’a  jamais  produit 
que  du  brun-,  toujours  uniformément  répan¬ 
dus  on  vient  à  douter  de  cette  fuppofition  r 
&  je  crois  qu’en  effet  on  feroit  moins  mal- 


*  Au-deflous  du  portrait  de  cette  négreffe-pie  ,  on 
lit  Pinfcription  fui  vante  :  Marie  Sabina  ,  née  le  12  oc¬ 
tobre  ï 7 3 6\  à  Matbuna  ,  plantation  appartenante  aux 
Jéfuites  de  Carîhagène  en  Amérique  ,  de  deux  nègres 
efclaves  ,  nommés  Martiniano  ôi  Padrona. 

(/)  Extrait  d’une  lettre  de  M.  Taverne,  Dunkerque  ÿ 
k  10  Septembre  1772, 
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fondé  à  rapporter  Porigine  de  cet  enfant  à- 
des  nègres  dans  lefquels  il  y  a  des  individus 
blancs  ou  blafards  ,  c’eft-à-dire  ,  d’un  blanc 
tout  différent  de  celui  des  autres  hommes 
blancs;  car  ces  nègres  blancs  dont  vous  avez 
peut-être  entendu  parier,  Moniteur,.  &:  dont 
j'ai  fait  quelque  mention  dans  mon  livre  * 
omt  de  la  laine  au  lieu  de  cheveux  ^  &  tous, 
les  autres  attributs  des  véritables  nègres,  à 
l’exception  de  la  couleur  de  la  peau,  &  de 
la  fl ruciure  des  yeux  que  ces  nègres  blancs 
ont  très  fcifaies.  Je  penferois  donc  que  û 
quelqu’un  des  afcendans  de  cet  enfant  pie 
étoit  un  nègre  blanc  ^  la  couleur  a  pu  re- 
paroître  en  partie,  &  fe  diftribuer  comme* 
nous  la  voyons  fur  ce  portraitc 


Réponfe  de  ML  Taverne. 

Dunkerque,  le  25)  offobre  1772, 

?>  Monsieur  ,  Poriginal  dn  portrait  de  l’en¬ 
fant  noir  &  blanc  a  été  trouvé  à  bord  du 
navire  le  Chrétien  ,  de  Londres  ^  venant  de  la 
nouvelle  Angleterre  pour  aller  à  Londres;, 
ce  navire  fut  pris  en  1746  ,  par  le  yaiffeau 
nommé  le  Comte  de  Maurepas ,  de  Dunkerque  9 
commandé  par  le  Caprtiane  François  Meyne» 
L’origine  &  la  caufe  de  la  bigarrure  de  la 
peau  de  cet  enfant ,  que  vous  avez  la  bonté 
de  m’annoncer  par  la  lettre  dont  vous  m’a¬ 
vez  honoré ,  paroiffent  très  probables  ;  un 
pareil  phénomène  eft  très  rare  &  peut-être 
unique.  Il  lé  peut  cependant  que  ,  dans  l’in¬ 
térieur  de  F  Afrique  3  où  il  fe  trouve  des 
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nègres  noirs  &  d’autres  blancs  ,  te  cas  y  Toit 
plus  fréquent.  Il  me  refte  néanmoins  encore 
un  doute  fur  ce  que  vous  me  faites  l’honneur 
de  me  marquer  à  cet  égard  &  malgré  mille 
&  millions  d’exemples  que  vous  citez ,  que 
le  mélange  du  fang  nègre  avec  le  blanc  3 
n’a  jamais  produit  que  du  brun  toujours  uni¬ 
formément  répandu;  je  crois  qu’à  l'exemple 
des  quadrupèdes  3  les  hommes  peuvent  naî¬ 
tre  y  par  le  mélange  des  individus  noirs  & 
blancs  3  tantôt  bruns  comme  font  les  mulâ¬ 
tres  ,  tantôt  tigrés  à  petites  taches  noires  ou 
blanchâtres,  &  tantôt  pies  à  grandes  tacites 
ou  bandes 3  comme  il  eft  arrivé  à  l’enfant 
ci-deffüs;.  ce  que  nous  voyons  arriver  par 
le  mélange  des  races  noires  &  blanches^ 
parmi  les  chevaux ,  les  vaches ,  brebis  5  porcs  r 
chiens,  chats,  lapins,  &c.  pourroit  égale¬ 
ment  arriver  parmi  les  hommes  ;  il  eftmême 
furprenant  que  cela  n’arrive  pas  plus  fou- 
vent.  La  laine  noire  dont  la  tête  de  '  cet 
enfant  eft  garnie  fur  la  peau  noire ,  &  les 
cheveux  blancs  qui  naiffe nt  fur  les  parties 
blanches  de  fon  fronts  font  préfumer  que- 
les  parties  noires  proviennent  d’un  fang  nè¬ 
gre  ,  &  les  parties  blanches  d’un  fang 
blanc-.,  &c.  a 

S’il  é-toit  toujours  vrai  pue  la  peau  blan- 
che  fit  naître  des  cheveux,  &  que  la  peau 
noire  produisît  de  la  laine  ^  on  pourroit  croi¬ 
re  en  effet  que  ces  nègres  -  pies  provien¬ 
nent  du  mélange  d’une  négreffë  6c  d’un  blanc 
mais  nous  ne  pouvons  fa  voir  par  l’infpec- 
tion  du  portrait  *  s’il  y  a  en  effet  des  che¬ 
veux 
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veux  fur  les  parties  blanches  &  de  îa  laine 
fur  les  parties  noires ,  il  y  a  au  contraire 
toute  apparence  que  les  unes  &  les  autres 
de  ces  parties  font  couvertes  de  laine  ;  ain- 
fi ,  je  fuis  perfuadé  que  cet  enfant  pie  doit 
fa  naiffance  à  un  pere  nègre  noir  &  à  une 
mere  négreffe  blanche.  Je  le  foupçonnois  en. 
1772  ,  lorfque  j’aiécrit  à  M.  Taverne  ,  &  j’en 
fuis  maintenant  prefque  alluré  parles  Infor» 
mations  que  j’ai  faites  à  ce  fujet. 

Dans  les  animaux,  la  chaleur  du  climat 
change  la  laine  en  poil.  On  peut  citer  pour 
exemple  les  brebis  du  Sénégal  ,  les  bifons 
ou  boeufs  à  boiTe  ,  qui  font  couverts  de 
laine  dans  les  contrées  froides  ,  &  qui  pren¬ 
nent  du  poil  rude  ,  comme  celui  de  nos  bœufs  , 
dans  les  climats  chauds ,  &c.  Mais  il  arrive 
tout  le  contraire  dans  l’efpèce  humaine  :  les 
cheveux  ne  deviennent  laineux  que  fur  les  nè¬ 
gres  ,  c’eft-à-dire ,  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  la  terre ,  où  tous  les  animaux  per¬ 
dent  leur  laine. 

On  prétend  que  ,  parmi  les  blafards  des 
clifférens  climats  ,  les  uns  ont  de  la  laine  ,  les 
autres  des  cheveux,  &  que  d’autres  n’ont  ni 
laine  ni  cheveux ,  mais  un  fimple  duvet  * 
que  les  uns  ont  l’iris  des  yeux  rouge  ,  & 
d’autres  d’un  bleu  foible  ;  que  tous  en  gé¬ 
néral  font  moins  vifs  ,  moins  forts  &  olus 
petits  que  les  autres  hommes  ,  de  quelque 
couleur  qu’ils  foient  ;  que  quelques-uns  de 
ces  blafards  ont  le  corps  &  les  membres  af- 
fez  bien  proportionnés  ;  que  d’autres  pareil- 
fent  difformes  par  la  longueur  des  bras  * 
&  furtout  par  les  pieds  &  par  les  mains 
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dont  les  doigts  font  trop  gros  ou  trop 
courts;  toutes  ces  différences  rapportées  par 
les  Voyageurs ,  paroiffent  indiquer  qu’il  y 
a  des  blafards  de  bien  des  efpèces  ,  &  qu’en 
général  cette  dégénération  ne  vient  pas  d’un 
type  de  nature  ,  d'une  empreinte  particulière 
qui  doive  fe  propager  fans  altération  &  for¬ 
mer  une  race  confiante  3  mais  plutôt  d’une 
déforganifation  de  la  peau  ,  plus  commune 
dans  les  pays  chauds  qu’elle  ne  l’eft  ailleurs  ; 

.  car  les  nuances  du  blanc  au  blafard  ,  fe  re- 
connoiffent  dans  les  pays  tempérés  &  même 
froids.  Le  blanc  mat  &  fade  des  blafards  5 
fe  trouve  dans  plufieurs  individus  de  tous 
les  climats;  il  y  a  même  en  France  plufieurs 
perfonnes  des  deux  fexes  dont  la  peau  eft 
de  ce  blanc  inanimé  ;  cette  forte  de  peau 
ne  produit  jamais  que  des  cheveux  &  des 
poils  blancs  ou  jaunes.  Ces  blafards  de  no¬ 
tre  Europe ,  ont  ordinairement  la  vue  foi- 
Me,  le  tour  des  yeux  rouge,  l’iris  bleu,  la 
peau  parfemée  de  taches  grandes  comme 
des  lentilles  ,  non- feulement  fur  le  vifage  ^ 
mais  même  fur  le  corps  ;  &  cela  me  con¬ 
firme  encore  dans  l’idée  que  les  blafards  en 
général  ne  doivent  être  regardés  que  comme 
des  individus. plus  ou  moins  difgraciés  de  la 
Nature  ,  dont  le  vice  principal  réfide  dans 
la  texture  de  la  peau. 

Nous  allons  donner  des  exemples  de  ce 
que  peut  produire  cette  déforganifation  de 
la  peau  ;  on  a  vu  en  Angleterre  un  homme 
auquel  on  avoir  donné  le  furnom  de porc-éplç  ; 
il  efî  né  en  1710  dans  la  province  de  Suf- 
folk.  Toute  la  peau  de  fon  corps  étoit  çlvu% 
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^ëe  de  petites  excroiffances  ou  verrues  tn 
torme  de  piquans  gros  comme  une  ficelle.  Le 
vifage  ,  la  paume  des  mains,  la  plante  des 
pieds  étoient  les  feules  parties  qui  n’euffent 
pas  de  piquans  ;  ils  étoient  d’un  bru  1  rou¬ 
geâtre  &  en  même-temps  durs  &  élafiiques  * 
au  point  de  faire  du  bruit  lorfqu’on  pafToit 
la  main  deffus  ;  ils  avoient  un  demi-pouce 
de  longueur  dans  de  certains  endroits  & 
moins  dans  d’autres  ;  ces  excroiffances  ou 
piquans  n’ont  paru  que  deux  mois  après  fa 
naiffance  ;  ce  qu’il  y  avoit  encore  de  fingu- 
ïier ,  c’eft  que  ces  verrues  tomboient  cha¬ 
que  hiver  pour  renaître  au  printemps.  Cet 
homme  au  refte  le  portoit  très  bien  ;  il  a  eu 
fix  enfans  ,  qui  tous  fix  ont  été  comme  leur 
pere  couverts  de  ces  mêmes  excroiffances* 
On  peut  voir  la  main  d’un  de  ces  enfans  gra¬ 
vée  dans  les  Glanures  de  M.  Edwards ,  planche 
212;  &  la  main  du  pere  dans  les  Tr  an  fac¬ 
tions  philosophiques  ,  volume  XLIX y  page  2u 
Nous  donnons  ici  (  planche  H  ),  la  figure  d’un, 
enfant  que  j’ai  fait  de.ffiner  fous  mes  yeux, 
&  qui  a  été  vu  de  tout  Paris  dans  l’année 
2774.  C’étoit  une  petite  fille  nommés  Anne- 
Marie  Hérig ,  née  le  11  novembre  1770  à 
Dackftul ,  comté  de  ce  nom  ,  dans  la  Lor- 
raine-allemande  à  fept  lieues  de  Trêves  ; 
fon  pere ,  fa  mere ,  ni  aucun  de  fes  parens 
n’avoient  de  taches  fur  la  peau ,  au  rapport 
d'un  oncle  &  d’une  tante  qui  la  conduifoiènt  : 
cette  petite  fille  avoit  néanmoins  tout  le 
corps ,  le  vifage  &  les  membres  par  Cerné  s  & 
couverts  en  beaucoup  d’endroits  de  taches 
plus  ou  moins  grandes ,  dont  la  plupart  étoient 
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furmontées  d’un  poil -femblable  à  du  poil 
de  veau;  quelques  autres  endroits  étoient 
couverts  d’un  poil  plus  court  femblable  à 
du  poil  de  chevreuil  ;  ces  taches  étoient  tou¬ 
tes  de  couleur  fauve ,  chair  &  poil  ;  il  y 
avoit  suffi  des  taches  fans  poil ,  &  la  peau 
dans  ces  endroits  nus  ,  reffembloit  à  du  cuir 
tanné  ;  telles  étoient  les  petites  taches  ron¬ 
des  &  autres  ^  greffes  comme  des  mouches  , 
que  cet  enfant  avoit  aux  bras  ,  aux  jambes , 
fur  le  vifage  &  fur  quelques  endroits  du 
corps  :  les  taches  velues  étoient  bien  plus 
grandes  ;  il  y  en  avoit  fur  les  jambes ,  les 
cuiffes ,  les  bras  &  fur  le  front  :  ces  taches 
couvertes  de  beaucoup  de  poil  étoient  proé¬ 
minentes,  c’eft-à-dire ,  un  peu  élevées  au- 
deffus  de  la  peau  nue.  Au  refte  ,  cette  pe¬ 
tite  fille  étoit  d’une  figure  très  agréable  9 
elle  avoit  de  fort  beaux  yeux,  quoique  fur- 
montés  de  fourcils  très  extraordinaires  *  car 
ils  étoient  mêlés  de  poils  humains  &  de  poil 
de  chevreuil ,  la  bouche  petite  ,  la  phy- 
fi  on  o  mie  gaie  ^  les  cheveux  bruns.  Elle  n’é- 
toit  âgée  que  de  trois  ans  &  demi  lorfque 
je  robfervai  au  mois  de  Juin  1774  „  &  elle 
avoit  deux  pieds  fept  pouces  de  hauteur  ,  ce 
qui  eff  la  taille  ordinaire  des  filles  de  cet 
âge  ;  feulement  elle  avoit  le  ventre  un  peu 
plus  gros  que  les  autres  enfans.  Elle  étoit 
très  vive  &  fe  portoit  à  merveille  „  mais 
mieux  en  hiver  qu’en  été  ;  car  la  chaleur 
l’incommodoit  beaucoup ,  parce  qu’indépen- 
damment  des  taches  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire,  &  dont  le  poil  lui  éehauffoit  la  peau* 
çllç  avoit  encore  l’eftpmae  &  le  ventre  cou- 
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verts  d’un  poil  clair  affez  long,  d’une  cou¬ 
leur  fauve  du  côté  droit,  &  un  peu  moins 
foncée  du  côté  gauche;  &  fon  dos  fembloit 
être  couvert  d’une  tunique  de  peau  velue  , 
qui  n’étoit  adhérente  au  corps  que  dans  quel» 
ques  endroits  ,  &  qui  étoit  formée  par  un 
grand  nombre  de  petites  loupes  ou  tubercu¬ 
les  très  yoifins  les  uns  des  autres ,  lefquels 
prenoient  fous  les  aiffelles  &  lui  couvroient 
toute  la  partie  du  dos  jufque  fur  les  reins* 
Ces  efpéces  de  loupes  ou  excroiffances  d’une 
peau  qui  étoit,  pour  ainfi  dire  ,  étrangère 
au  corps  de  cet  enfant  ,  ne  lui  faifoient 
aucune  douleur  lors  même  qu’on  les  pinçoit  j 
elles  étoient  de  formes  différentes  ,  toutes 
couvertes  de  poil  fur  un  cuir  grenu  &  ridé 
dans  quelques  endroits.  Il  partoit  de  ces 
ides  ,  des  poils  bruns  allez  clair- femés ,, 
les  intervalles  entre  chacune  des  excroiffan* 
ces  étoient  garnis  d’un  poil  brun  plus  long 
que  l’autre  :  enfin  le  bas  des  reins  &  le  haut 
des  épaules,  étoient  furmontés  d’un  poil  de 
plus  de  deux  pouces  de  longueur  :  ces  deux 
endroits  du  corps  étoient  les  plus  remarqua¬ 
bles  par  la  couleur  &  la  quantité  du  poil  ; 
car  celui  du  haut  des  feffes  ,  des  épaules  & 
de  l’eftomac  étoit  plus  court  &  reffembloit  à 
du  poil  de  veau  fin  &  foyeux ,  tandis  que 
les  longs  poils  du  bas  des  reins  &  du  deffus 
des  épaules  étoient  rudes  &  fort  bruns  : 
l’intérieur  des  cuiffes  ,  le  deffous  des  feues 
&  les  parties  naturelles  étoient  abfolument 
fans  poil  &  d’une  chair  très  blanche  ,  très 
délicate  ,  &  très  fraîche.  Toutes  les  parties 
du  corps  qui  n’étoient  pas  tachées ,  préfen- 

Bb  3 


1Ç4  Supplément 

soient  de  même  une  peau  très  fine  &  fnêrne 
plus  belle  que  celle  des  autres  enfans.  Les 
cheveux  étoient  châtains-bruns  &  fins.-  Le 
vifage,  quoique  fort  taché  ,  ne  lailToit  pas 
de  paroître  agréable  par  la  régularité  des 
traits  &  par  la  blancheur  de  la  peau.  Ce 
xi’étoit  qu'avec  répugnance  que  cet  enfant 
fe  laifibit  habiller  ;  tous  les  vêtemens  lui 
étant  incommodes  paria  grande  chaleur  qu’ils 
donnoient  à  fon  petit  corps  déjà  vêtu  par  la 
Nature  :  auffi  n’étcit-il  nuilument  fenfible  au 
froid. 

A  i’occafion  du  portait  &  de  la  descrip¬ 
tion  de  cette  petite  fille  ,  des  perfonnes  di¬ 
gnes  de  foi  m’ont  affuré  avoir  vu  à  Bar  une 
femme  qui ,  depuis  les  clavicules  jufqu’aux 
genoux  ?  eft  entièrement  couverte  d’un  poil 
de  veau  fauve  &  touffu  :  cette  femme  a 
suffi  pîufieurs  poils  femés  fur  le  vifage,  mais 
on  n’a  pu  m’eri  donner  une  meilleure  descrip¬ 
tion.  Nous  avons  vu  à  Paris ,  dans  l’année 
1774  ,  un  Ruffe ,  dont  le  front  &  tout  le 
vifage  étoient  couverts  d’un  poil  noir  comme 
fa  barbe  &  fes  cheveux.  J’ai  dit  qu’on  trouve 
de  ces  hommes  à  face  velue  à  Yeço  &  dans 
quelques  autres  endroits  ;  mais  ,  comme  ils 
font  en  petit  nombre ,  on  doit  préfunier 
que  ce  n*eft  point  une  race  particulière  ou 
variété  confiante  ,  &  que  ces  hommes  à  face 
velue  ,  ne  font  ,  comme  les  blafards  ,  que 
des  individus  dont  la  peau  eft  organifée  dif¬ 
féremment  de  celle  des  autres  hommes  ;  car 
le  poil  &  la  couleur  peuvent  être  regardés 
comme  des  qualités  accidentelles  produites 
par  des  circonftances  particulières,  que  d’au- 
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très  circonftances  particulières,  &  foüvent 
fi  légères  qu’on  ne  les  devine  pas,  peuvent 
néamoins  faire  varier  &  même  changer  du 
tout  au  tout. 

Mais  ,  pour  en  revenir  aux  nègres ,  l’on 
fait  que  certaines  maladies  leur  donnent  com¬ 
munément  une  couleur  jaune  ou  pâle  ,  & 
quelquefois  prefque  blanche  i  leurs  brûlures 
&  leurs  cicatrices  reflent  même  affez  long^ 
temps  blanches  ;  les  marques  de  leur  pe¬ 
tite-vérole  font  d’abord  jaunâtres  ,  &  elles 
ne  deviennent  noires  comme  le  refie  de  la 
peau,  que  beaucoup  de  temps  après.  Les  nègres 
en  vieiiiiiTant  perdent  une  partie  de  leur  cou* 
leur  noire  ,  iispâlifïent  ou  jauniffent ,  leur  tête 
&  leur  barbe  grifonnent;  M.  Schreber  (7?*) 
prétend  qu’ôn  a  trouvé  parmi  eux  plufieurs 
hommes  tachetés ,  &  que  même  en  Afrique 
les  mulâtres  font  quelquefois  marqués  de 
blanc  ,  de  brun  &  de  jaune  ;  enfin  ,  que 
parmi  ceux  qui  font  bruns ,  on  en  voit  quel¬ 
ques-uns  qui ,  fur  un  fond  de  cette  couleur  5 
font  marqués  de  taches  blanches  ;  ce  font  là  , 
dit-ii ,  les  véritables  chacrelas  auxquels  la 
couleur  a  fait  donner  ce  nom  par  la  reffem- 
blance  qu’ils  ont  avec  rinfefte  du  même 
nom.  Il  ajoute  qu’on  a  vu  suffi  àTobolsk, 
&  dans  d’autres  contrées  de  la  Sibérie,  des 
hommes  marquetés  de  brun  &  dont  les  ta¬ 
ches  étoient  d’une  peau  rude,  tandis  que  le 
refie  de  la  peau  qui  étoit  blanche,  étoit  fine 


(ni)  Hidoire  naturelle  des  Quadrupèdes  ,  par  M3 
Schreber.  Eriang,  1775  ,  tome  1,  in-4. 
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très  douce.  Un  de  ces  hommes  de  Sibé- 
ie  avoir  même  les  cheveux  blancs  d'un  côté 
la  tète  ,  &  de  Pautre  côte  ils  étoient 
noirs  ;  &  on  prétend  qu’ils  font  les  reftes 
o’une  nation  qui  portoit  le  nom  de  Pie- 
gaga  ou  Piejtra- Horda  ,  la  horde  bariolée  ou 
tigrée. 


& 


ne 


Nous  croyons  qu’on  peut  rapporter  ces 
hommes  tachés  de  Sibérie,  à  l’exemple  que 
nous  venons  de  donner  de  la  petite  tille  à 
poil  de  chevreuil  ;  &  nous  ajoutons  a  celui 
des  nègres  qui  perdent  leur  couleur,  un  fait 
bien  certain,  &  qui  prouve  que*  dans  de 
certaines  circonflanees ,  la  couleur  des  nè¬ 
gres  peut  changer  du  noir  au  blanc. 

33  lia  nommée  Françoïfe  (  négrgffe  )  cuîfmiere 
du  Colonel  Barnet,  née  en  Virginie,  âgee 
d'environ  quarante  ans,  d'une  très  bonne 
famé,  d’une  conftitution  forte  Scrobufte,  a 
eu  originairement  la  peau  tout  auffi  noire 
que  l’Africain  le  plus  brûlé  ;  mais  dès  Page 
de  quinze  ans  environ,  elle  s’eft  apperçue 
que  les  parties  de  fa  peauqui  avoifment  les  on¬ 
gles  &  les  doigts*  devenoient  blanches.  Peu 
de  temps  après  ,  le  tour  de  fa  bouche  fufcit  le 
même  changement,  le  blanc  a  depuis  con¬ 
tinué  à  s’étendre  fur  le  corps;  en  forte  que 
toutes  les  parties  de  fa  furface  fe  font  ret¬ 
iennes  plus  ou  moins  de  cette  altération  fur- 
prenante. 

Dans  Pétat  préfent ,  fur  les  quatre  cin¬ 
quièmes  environ  de  la  furface  du  corps,  la 
peau  eft  blanche  ,  douce  &  tramparente 
comme  celle  d’une  belle  Européenne ,  & 
ïaiffe  voir  agréablement  les  ramifications  des 
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va i {Te aux  fanguins  qui  font  deffous.  Les  par¬ 
ties  qui  font  reftées  noires ,  perdent  journel¬ 
lement  leur  noirceur  ;  en  forte  qu'il  eft  vrai¬ 
semblable  qu’un  petit  nombre  d’années  amè¬ 
nera  un  changement  total. 

?>  Le  cou  &  le  dos  le  long  des  vertèbres  3 
ont  plus  confervé  de  leur  ancienne  couleur 
que  tout  le  •  relie ,  &  femblent  encore  ,  par 
quelques  taches,  rendre  témoignage  de  leur 
état  primitif.  La  tête,  la  face ,  la  poitrine, 
le  ventre,  les  cuiffes ,  les  jambes  &  les 
bras  ,  ont  prefque  entièrement  acquis  la  cou¬ 
leur  blanche  ;  les  parties  naturelles  &  les 
aiflelles  ne  font  pas  d’une  couleur  uniforme , 
&  la  peau  de  ces  parties  eft  couverte  de 
poil  blanc  (  Urne  )  où  elle  eft  blanche  3  £k  de 
poil  noir  où  elle  eft  noire. 

5>  Toutes  les  fois  qu’on  a  excité  en  elle  des 
paillons  ,  telles  que  la  colere,  la  honte  ,  &e. 
on  a  vu  fur-le-champ  fon  vifage  &  fa  poi¬ 
trine  s’enflammer  de  rougeur.  Pareillement, 
lorfque  ces  endroits  du  corps  ont  été  expo- 
les  à  i’aêlion  du  feu,  on  y  a  vu  paroitrc 
quelques  marques  de  roufleur. 

?>  Cette  femme  n’a  jamais  été  dans  le  cas  de 
fe  plaindre  d’une  douleur  qui  ait  duré  vingt- 
quatre  heures  de  fuite;  feulement  elle  a  eu 
une  couche  il  y  a  environ  dix-fept  ans.  Elle 
ne  fe  fouvient  pas  que  fes  règles  ayent  ja¬ 
mais  été  fupprimées,  hors  le  temps  de  fa 
groffeffe.  Jamais  elle  n’a  été  fujette  à  aucune 
maladie  de  la  peau ,  &  n’a  ufe  d’aucun  mé¬ 
dicament  appliqué  à  l’extérieur  3  auquel  on 
puifîe  attribuer  ce  changement  de  couleur. 
Comme  on  fait  que ,  par  la  brûlure  f  la  peau 
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des  nègres  devient  blanche  *  &  que  cette 
femme  eft  tous  les  jours  occupée  aux  travaux 
de  la  cuiiine  ,  on  pourroit peut- être  fuppofer 
que  ce  changement  de  couleur  auroit  été  l’effet 
de  la  chaleur;  mais  il  n’y  a  pas  moyen  de 
fe  prêter  à  cette  fuppofition  dans  ce  cas-ci, 
puifque  cette  femme  a  toujours  été  bien  ha¬ 
billée  ,  &  que  le  changement  eft  auili  remar¬ 
quable  dans  les  parties  qui  font  à  l’abri  de 
l’aôion  du  feu ,  que  dans  celles  qui  y  font 
les  plus  expofées. 

yj  La  peau  confidérée  comme  émoncroire  , 
paroît  remplir  toutes  fes  fonctions  aufîi  par¬ 
faitement  qu’il  eit  poflible,  puifque  la  fueur 
traverfe  indifféremment  avec  la  plus  grande 
liberté  les  parties  noires  &  les  parties  blan¬ 
ches 


Mais  s’il  y  a  des  exemples  de  femmes  ou 
d’hommes  noirs  devenus  blancs  ,  je  ne  fâche 
pas  qu’il  y  en  ait  d’hommes  blancs  devenus 
noirs  ;  la  couleur  la  plus  confiante  dans 
Lefpèce  humaine  eft  donc  le  blanc,  que  le 
froid  excefîif  des  climats  du  pôle  change  en 
gris-ohfcur,  &  que  la  chaleur  trop  forte  de 
quelques  endroits  de  la  zone  torride  change 
en  noir;  les  nuances  intermédiaires ,  c’eit- 
à-dire,,  les  teintes  de  bafané,  de  jaune,  de 
rouge ,  d’olive  &  de  brun ,  dépendent  des 


(n)  Extrait  d’une  lettre  de  Mrs. 
Alexandre  WiUiamfon  ,  en  date  du 
xial  étranger,  mois  d’Août  1700. 
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à  PRlflokc  naturelle,  299 

differentes  températures  &  des  autres  cir- 
conftances  locaies  de  chaque  contrée.  L’on 
ne  peut  donc  attribuer  qu’à  ces  mêmes  cau- 
fes  la  différence  dans  la  couleur  des  yeux  & 
des  cheveux  ,  fur  laquelle  néanmoins  il  y  a 
beaucoup  plus  d’uniformité  que  dans  la  cou¬ 
leur  de  la  peau  ;  car  prefque  tous  les  hom¬ 
mes  de  PAfie  *  de  l’Afrique  &  de  l’Amérique 
ont  les  cheveux  noirs  ou  bruns  ;  &  parmi 
les  Européens  ,  il  y  a  peut  -  être  encore 
beaucoup  plus  de  bruns  que  de  blonds,  les¬ 
quels  font  auffi  prefque  les  feuls  qui  ayent 
les  yeux  bleus. 

Sur  Us  Mon  fl  res* 

A  ces  variétés  ,  tant  fpécifiques  qu’indi¬ 
viduelles  ,  dans  l’efpèce  humaine ,  on  pour- 
roit  ajouter  les  monftruofttés,*  mais  nous  ne 
traitons  que  des  faits  ordinaires  de  la  nature 
&  non  des  accidens  ;  néanmoins  nous  devons 
dire  qu’on  peut  réduire  en  trois  claffes  tous 
les  monftres  poffibles  ;  la  première  eft  celle 
des  monftres  par  excès  ,  la  fécondé  des 
monftres  par  défaut,  &  la  troifième  de  ceux 
qui  le  font  par  le  renverfernent  ou  la  fauffe 
pofition  des  parties.  Dans  le  grand  nombre 
d’exemples  qu’on  a  recueillis  -des  différens 
monftres  de  l’efpèce  humaine  ,  nous  n’en 
citerons  ici  qu'un  léul  de  chacune  de  ces 
trois  claffes. 

Dans  la  première ,  qui  comprend  tous  les 
monftres  par  excès ,  il  n’y  en  a  pas  de  plus 
frappans  que  ceux  qui  ont  un  double  corps 
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&  forment  deux  perfonnes.  Le  26  octobre 
1701,1!  eft  né  à  Tzoni,  en  Hongrie,  deux 
filles  qui  tenoient  enfemble  par  les  reins 
(  voy.  planche  111  fig.  /.)  ;  elles  ont  vécu  vingt-un 
ans  j  à  l’âge  de  fept  ans  ,  on  les  amena  en 
Hollande,  en  Angleterre  ,  en  France,  en 
Italie  ,  en  Ruffie  ,  &  prefque  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  ;  âgées  de  neuf  ans,  un  bon  Prêtre  les 
acheta  pour  les  mettre  au  couvent  à  Péterf- 
bourg,  où  elles  font  reftées  jufquà  l’âge  de 
vingt-un  ans ,  c’eft-à-dire  ,  jufqu’à  leur  mort 
qui  arriva  le  ,23  février  1723.  M.  Juftus- 
Joannes  Tortos ,  Doéfeur  en  médec;ne,  a 
donné  à  !a  Société  royale  de  Londres ,  le  3 
juillet  1737  y  une  hiftoire  détaillée  de  ces 
jumelles,  qu’il  avait  trouvée  dans  les  pa¬ 
piers  de  fort  beau-pere,  Cari.  Rayger,  qui 
étoit  le  Chirurgien  ordinaire  du  couvent  où 
elles  ét oient. 

L’une  de  ces  jumelles  fe  nommoit  Hélène  , 
&  l’autre  Judith  ;  dans  l’accouchement ,  Hé» 
îène  parut  d’abord  jufqu’au  nombril ,  &  trois 
heures  après  on  tira  les  jambes,  &  avec  elle 
parut  Judith.  Hélène  devint  grande  &  étoit 
fort  adroite  ,  Judith  fut  plus  petite  &  un 
peuboffue>  elles  étoient  attachées  par  les 
reins  ,  &  pour  fe  voir  elles  ne  pouvotent 
tourner  que  la  tête.  Il  n’y  avoir  qu’un  anus 
commun  ;  à  les  voir  chacune  par  devant 
lorfqu’elles  étoient  arrêtées,  on  ne  voyoit 
rien  de  différent  des  autres  femmes.  Comme 
l’anus  étoit  commun ,  il  n’y  avoit  qu’un  mê¬ 
me  befoin  pour  aller  à  la  Telle  ;  mais  pour  le 
paffage  des  urines,  cela  étoit  différent ,  cha¬ 
cune  avoit  fes  befoins ,  ce  qui  leur  occafion- 
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noîtde  fréquentes  querelles  ,  parce  que  quand 
le  befoin  prenoit  à  la  plus  foible ,  &  que 
l’autre  ne  vouloit  pas  s’arrêter.,  celle-ci 
l’emportoit  malgré  elle  ;  pour  tout  le  refte 
elles  s’accordoient ,  car  elles  paroiffoient 
s'aimer  tendrement;  à  fix  ans  ,  Judith  devint 
perdue  du  côté  gauche  ;  &  quoique  par  la  fuite 
elle  parût  guérie ,  il  lui  refta  toujours  une 
impreffion  de  ce  mal  ,  &  Pefprit  lourd  & 
foible.  Au  contraire ,  Hélène  étoit  belle  & 
gaie ,  elle  avoit  de  l’intelligence  &  même 
de  Pefprit.  Elles  ont  eu  en  même  temps  la 
petite  vérole  &  la  rougeole  ;  mais  toutes 
leurs  autres  maladies  ou  indifpofitions  leur 
arrivoient  féparément,  car  Judith  étoit  fu- 
jette  à  une  toux  &  à  la  fièvre.,  au  lieu  que 
Hélène  étoit  d’une  bonne  fanté;  à  feize  ans* 
leurs  règles  parurent  prefqu’en  même  temps, 
&  ont  toujours  continué  de  paroître  fépa¬ 
rément  à  chacune.  Comme  elles  approchoient 
de  vingt- deux  ans,  Judith  prit  la  fièvre, 
tomba  en  létargie ,  &  mourut  le  23  de  fé¬ 
vrier;  la  pauvre  Hélène  fut  obligée  de  fui- 
vre  fou  fort  ;  trois  minutes  avant  la  mort  de 
Judith ,  elle1  tomba  en  agonie  &  mourut 
prefque  en  même  temps.  En  les  diflequant, 
on  a  trouvé  qu’elles  avoient  chacune  leurs 
entrailles  bien  entières >  &  même  que  cha¬ 
cune  avoit  un  conduit  féparé  pour  les  ex- 
crémens  ,  lequel  néanmoins  aboutifioit  au 
même  anus  (û). 


(0)  Lînn,  Syft.  Nat.  édition  allemande ,  tome  I, 
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Les  montres  par  défaut  font  moins  com¬ 
muns  que  les  monftres  par  excès  ;  nous  ne 
pouvons  guere  en  donner  un  exemple  plus 
remarquable  que  celui  de  l’enfant  que  nous 
avons  fait  représenter  ( plan .  III fig.  2.  )  d’après 
une  tête  en  cire  qui  a  été  faite  par  Mlle. 
Biberon  5  dont  on  connoît  le  grand  talent 
pour  le  deiîin  &  la  représentation  des  fujets 
anatomiques.  Cette  tête  appartient  à  M.  Du- 
bourg,  habile  Naturalise  &  Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris  ;  elle  a  été  modelée  d’après 
un  enfant  femelle  qui  eit  venu  au  monde 
vivant  au  mois  d’odobre  1766,  mais  qui  n’a 
vécu  que  quelques  heures.  Je  h’en  donne¬ 
rai  pas  la  defcription  détaillée,  parce  qu’elle 
a  été  inférée  dans  les  Journaux  de  ce 
temps ,  &  particuliérement  dans  le  Mercure 
de  France. 

Enfin  dans  la  troifième  clafie  ,  qui  con¬ 
tient  les  monftres  par  renverfement ,  ou 
faufle  p  o  fit  ion  des  parties  ,  les  exemples 
font  encore  plus  rares  ,  parce  que  cette 
efpèce  de  monftrucfité  étant  intérieure  ,  ne 
fe  découvre  que  dans  les  cadavres  qu’on 
ouvre. 


îî  M.  Mérv  fit,  en  1688  ,  dans  l’Hôtel 
royal  des  Invalides ,  l’ouverture  du  cadavre 
d’un  foidat  qui  étoiî  âgé  de  foixante-douze 
ans,  6c  il  y  trouva  généralement  toutes  les 
parties  internes  de  la  poitrine  &  du  bas- 
ventre  fituées  à  contre-lens  ;  celles  qui ,  dans 
l’ordre  commun  de  la  nature ,  occupent  le 
côté  droit,  étant  fituées  au  côté  gauche,  & 
celles  du  côté  gauche  l’étant  au  droit;  le 
cœur  étoit  tranfyerfalement  dans  la  poitrine, 


à  tHiJloirc  naturelle,  303 

fa  bafe  tournée  du  côté  gauche  occupolt 
juftement  le  milieu  3  tout  fon  corps  &  fa 
pointe  s’avançant  dans  le  côté  droit. ...  La 
grande  oreillette  &  la  veine -cave  étoient 
placées  à  la  gauche  &  occupoient  aufîi  le 
mène  côté  dans  le  bas -ventre  jufqu’à  l’os 

lacrum . Le  poumon  droit  n’étoit  divifé 

qu’en  deux  lobes  3  &  le  gauche  en  trois. 

5?  Le  foie  étoit  placé  au  côté  gauche  de  l’ef- 
îomac  ;  fon  grand  lobe  occupant  entière¬ 
ment  l’hypocondre  de  ce  côté  -  là. . . 

La  rate  étoit  placée  dans  l’hypocondre 
droit  ;  &  le  pancréas  fe  portoit  tranfver- 
falement  de  droite  à  gauche  au  duodé¬ 
num  (  v  )  a. 

M.  Winflow  cite  deux  autres  exemples 
d’une  pareille  tranfpofition  de  vifeeres;  la 
première  obfervée  en  1650,  &  rapportée 
par  Riolan(^)  ;  la  fécondé  obfervée  en  1657.3 
fur  le  cadavre  du  Leur  Audran,  Commiflaire 
du  Régiment  des  Gardes  à  Paris  (r).  Ces  ren- 
verfemens  ou  tranfpofitions  font  peut  -  être 
plus  fréquens  qu’on  ne  l’imagine  ;  mais  com¬ 
me  ils  font  intérieurs ,  on  ne  peut  les  re¬ 
marquer  que  par  hafard  :  je  penfe  néanmoins 
qu’il  en  exifte  quelque  indication  au  -  de¬ 
hors  ;  par  exemple  5  les  hommes  qui  natu« 


(p)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  ,  année 
Î733  ,  pages  ?74  &  375. 

(et)  Difquifitio  de  tranfpofiüone  pardum  naüiralium  & 
?  kalium  in  corpore  humano. 

(r)  Journal  de  Dcm  Pierre  de  Saint-Romual.  Paris  ? 
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tellement  fe  fervent  de  la  main  gauche  de 
préférence  à  la  main  droite,  pourroient bien 
avoir  les  vifceres  renverfés  ,  ou  du  moins 
le  poumon  gauche  plus  grand  &  compofé  de 
plus  de  lobes  que  le  poumon  droit;  car  c’eft 
l’étendue  plus  grande  &  la  fupériorité  de 
force  dans  le  poumon  droit  qui  eft  la  caufe 
de  ce  que  nous  nous  fervons  de  la  main  5 
du  bras  &  de  la  jambe  droite  *  de  préférence 
à  la  main  ou  à  la  jambe  gauche. 

Nous  finirons  par  obferver  que  quelques 
anatomiftes  préoccupés  du  fyftême  des  ger¬ 
mes  préexiftans ,  ont  cru  de  bonne  foi  qu’il 
y  a  voit  aufîi  des  germes  monftrueux  préexif- 
tans  comme  les  autres  germes ,  &  que  Dieu 
avoit  créé  ces  germes  monftrueux  dès  le 
commencement;  mais  n'eft- ce  pas  ajouter 
une  abfurdité  ridicule  &  indigne  du  Créa® 
teur ,  à  un  fyftême  mal  conçu  que  nous 
avons  afTez  réfuté ,  volume  IV ,  &  qui  ne  peut 
être  adopté  ni  foutenu  dès  qu’on  prend  la 
peine  de"  l’examiner? 


Fin  du  onzième  Volume , 
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Arabes,  vol.  XI,  195.  Il  y  a  une  grande  dif¬ 
férence  entre  la  taille  des  hommes  qui  commu¬ 
nément  font  grands  &  fluets,  &  celle  des  fem¬ 
mes  qui  généralement  font  courtes  &  trapues  ; 
raifon  de  cette  différence,  ibid.  198. 

Egyptiens  aveugles .  Il  y  a  jufqu’à  vingt- 
cinq  mille  aveugles  dans  les  hôpitaux  de  la  feule 
ville  du  Caire  ,  vol.  XI ,  198. 

Eloge.  Utilité  &  abus  de  l’éloge  ,  vol.  X , 
32  &  fuïv. 

Eloquence  ;  deux  genres  d’éloquence  ;  leur 
comparaifon,  vol.  X,  6. 

Embryon.  Obfervation  fur  l'embryon  d’une 
négreffe ,  vol.  XI ,  ^  &  fuïv . 

Enfance»  Comparaifon  de  ce  qui  arrive 
dans  l’enfance  &  dans  la  vieilîeffe  ,  relative¬ 
ment  aux  organes  de  la  génération ,  vol.  XI ,  87* 

Enfans.  Précaution  à  prendre  lorfquon  eft 

obligé 
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obligé  de  couper  le  filet  de  la  langue  aux  en-» 
fans,  vol.  XI,  62. 

Erreurs.  La  plupart  de  nos  erreurs  viennent 
de  la  réalité  que  nous  donnons  à  nos  idées  a  abf- 
tra&ion ,  vol.  X  ,  1 16. 

Espece  humains.  Dans  Tefpèce  humaine  la 
fécondité  dépend  de  l'abondance  ,  &  la  difette 
produit  la  ilérilité.  Démonilration  de  cette  vé¬ 
rité  ,  vol.  X  ,  37  ï« 

t 

Estimation  de  îa  valeur  de  l'argent,  V oyez 
Argent.  _ 

Etres  organifés  qui  n’ont  pas  la  puiflance  de 
produire  leurs  femblables,  vol.  xi,  23  &  fuiv * 

F 

F econdîte  dans  Fefpèce  humaine.  Voyez 
Espece  humaine. 

Fécondité  à  Londres.  Voyez  Londres, 

Femmes.  Plus  les  climats  font  chauds,  &  plus 
la  production  des  femmes  eft  précoce  ,  comme 
toutes  les  autres  productions  de  la  nature  ,  vol, 
XI,  165. 

Femmes  de  Barbarie.  Voyez  Barbarie* 

Femmes  &  Hommes,  Voyez  Hommes  & 
Femmes, 
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Filles  &  Garçons.  Voyez  Garçons  & 
Filles. 

Filet  des  enfans.  Voyez  Enfans. 

Finnois.  Les  anciens  Finnois  &  Finlandois 
ou  Finnois  d'aujourd'hui ,  forment  deux  diffé¬ 
rentes  races  d'hommes  qu'il  ne  faut  pas  çqiUqr~ 
dre,  vol.  XI,  177  &  fuiv. 

Fortune  du  jeu.  Voyez  Jeu» 


Cxarçons  &  Filles.  Il  naît  à  Paris  vingt** 
fept  garçons  &  vingt  -  fix  filles  ,  vol.  X  ,  376. 
Cette  proportion  varie  beaucoup  ,  furtout  dans 
les  provinces  où  il  naît  quelquefois  autant  & 
même  plus  de  filles  que  de  garçons  ;  mais  en 
prenant  la  çbofe  en  général,  il  naît  en  France 
plus  de  garçons  que  de  filles  ibid.  398  &  fuiv . 


Gauchers.  Voyez  Hommes  gauchers . 

Geans.  Exemples  de  plufieurs  géans  ,  vob 

XI,  92. 

Génération  dans  les  vivipares  &  dans  les 
ovipares,  vol.  XI,  10.  La  génération  prife  en 
général  n’efl:  pas  univoque,  ibid»  21  &  fuiv , 

Génération  fpontanée  ,  comment  elle  s’o® 
père,  vol.  xi,  22  &  fuiv .  Plufieurs  exemples  k 
ge  (u^tfibid,  25  jufqu’à  51, 
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Génie  d’Hoine  e.  La  préfence  éternelle  des 
afîeurs  d’Homere  fur  notre  fcène  théâtrale,  dé¬ 
montre  la  p uhl'an ce  immortelle  de  ce  premier 
génie  fur  les  idées  de  tous  les  hommes ,  vol.  x  3 

48. 

Genre  humain .  Le  quart  du  genre  humain  pé¬ 
rit  dans  les  premiers  onze  mois  de  la  vie  ;  le  tiers 
du  genre  humain  périt  dans  les  vingt- trois  pre¬ 
miers  mois  ;  la  moitié  du  genre  humain  périt 
avant  l’âge  de  huit  ans  &  un  mois  ;  les  deux 
tiers  du  genre  humain  périffent  avant  l'âge  de 
trente-neuf  ans  ;  les  trois  quarts  du  genre  humain 
périffent  avant  l’âge  de  cinquante -un  ans  ,  vol. 
X  3  180.  Le  quart  des  enfans  d’un  an  périt  avant 
fige  de  cinq  ans  révolus  ;  le  tiers  avant  l’âge  de 
dix  ans  ;  la  moitié  avant  l’âge  de  trente  -  cinq 
ans;  les  deux  tiers  avant  l’âge  de  cinquante-deux 
ans  3  &  les  trois  quarts  avant  foixante-un  ans 
révolus 5  voL  x,  19 1. 

Géométrie  (la)  appliquée  au  calcul  des  ha- 
fards,  vol.  x  ,  103.  Prife  en  elle-même  eft  main¬ 
tenant  une  fcience  complète,  ibid.  137.  Toutes 
les  difficultés  &  queftions  de  géométrie  ne  font 
pas  réelles,  &  ne  dépendent  que  des  définitions 
&  des  fuppofitions  qu’on  a  faites.  Démentira* 
îion  de  cette  vérité,  ibld.  145  &  fuïv . 

Gerboise.  Voyez  Kanguros. 

Germes  monftrueux  préexiftans  imaginés  par 
quelques  anatomifles .  vol.  xi,  304. 

Glanduleux,  corps  glanduleux.  Observations 
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de  M.  Ambroife  Bertrandi  fur  les  corps  glandu¬ 
leux  qui  contiennent  la  liqueur  féminale  des  fem¬ 
mes,  vol  xi,  5 .  Les  corps  glanduleux  commen¬ 
cent  à  paroure  dans  le  temps  de  la  puberté  ; 
leur  végétation ,  leur  accroiffement ,  leur  matu¬ 
rité  &  leur  oblitération  ,  ibïd .  7  &  fuiv .  Ré¬ 
flexions  fur  les  fondions  des  corps  glanduleux  , 
&  fur  le  travail  continuel  des  tefîicules  des  fe¬ 
melles  ,  ibïd*  9  &  fulv .  Lomparalfon  des  corps 
glanduleux  des  femelles  vivipares  avec  la  cica- 
tricule  de  l’œuf  des  femelles  ovipares,  ibïd ,  iza 


Groenlandois.  Defcription  des  Groënîah- 
dois,  leurs  coutumes  &  leurs  mœurs  ,  vol.  xi  9 
185.  Les  Groënlandois  reffemblent  plus  aux 
Kamtfchatkales  qu’aux  Lappons ,  &  les  habitans 
de  la  côte  feptentrionale  de  l’Amérique ,  vis-à- 
vis  de  Kamtfchatka ,  reflemblent  beaucoup  au:s 
Kamtfchatkales ,  ibïd.  187» 


Habitans  des  terres  Auftraîes,  Voyez  Aus¬ 
trales. 


Habitans  du  pays  de  Boranda.  Voyez  Bo- 

RANDIENS. 


Habitans  de  la  nouvelle  Zélande.  Voyez 
Zelande. 

Habitans  de  la  nouvelle  Zambie.  Voyez 
Zemblilns. 


Pâsard.  Par  la  notion  mime  du  hafard «  il 
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eft  évident  qu’il  n’y  a  nulle  liaifon  ,  nulle  dé*» 
pendance  entre  fes  effets ,  &  que  par  confé* 
quent  le  paiTe  ne  peut  influer  en  rien  fur  l'ave¬ 
nir,  vol  x,  66  &  fuiv.  Le  réfultat  des  expé* 
riences  fur  les  effets  du  hafard  ,  eft  tout  oppofé 
au  réfultat  des  expériences  fur  les  effets  natu¬ 
rels  ,  ibid.  &  fuiv.  Moyens  de  connoître  la  pente 
du  hafard,  ibid.  72. 

KemispheRe.  L’hémifphere  auftraî  eft  en  gé* 
néral  bien  plus  froid  que  l’hémifphere  boréal  y 
raifon  de  cette  différence,  vol.  xi ,  252. 

Hivers.  Les  grands  hivers  augmentent  la 
mortalité.  Démonftration  de  cette  vérité  ,  vol. 
x,  507.^ 

HOLLANDE  ,  nouvelle  Hollande  ,  defcription 
des  habitans  de  la  nouvelle  Hollande  ,  d’apiès 
le  capitaine  Cook,  vol.  xi ,  269  &  fuiv. 

Hollande  ,  continent  de  la  nouvelle  Hol¬ 
lande  ;  ce  continent  eft  plus  étendu  que  celui 
de  l’Europe ,  &  il  eft  fitué  fous  un  ciel  encore 
plus  heureux  ;  mais  on  n’en  connoit  que  les  cô¬ 
tes,  vol.  XI,  272. 

a 

Homere.  Voyez  Génie  d’Homere. 

Homme.  Les  Limites  de  la  grandeur  du  corps 
de  l'homme,  y  compris  les  Géans  ÔC  les  nains  , 
s’étendent  depuis  dèux  pieds  6c  demi  jufqu’à  huit 
pids ,  vol.  Xi ,  97.  Poids  du  corps  de  l’homme 
relativement  à  la  grandeur,  ibid ,  91. 
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Homme,  Chaleur  que  l’homme  &  les  animaux 
peuvent  Apporter.  Voyez  Chaleur. 

Homme,  Nourriture  de  l’homme.  VoyezNouE* 

IUTURE. 

Hommes  d'une  groffeur  extraordinaire  ;  quel-* 
ques  exemples  à  ce  fujet,  vol.  xi,  8p. 

Hommes  blàfasxs  (  les }  different  de  tous 
les  autres  hommes,  blancs,  noirs,  rouges  &ba- 
fanés  ,  vol.  xi  ,  273»  Ces  Blafards  forment 
plutôt  des  branches  ftériles  de  dégénêration  * 
qu’une  tige  ou  vraie  race  dans  l’efpèce  humaine» 
Les  Blafards  mâles  font  inhabiles  à  la  généra* 
lion ,  tandis  que  leur  femelles  Blafardes  peu¬ 
vent  produire  avec  les  nègres ,  ïbld,  274.  Il  pa- 
roîtqu’ily  a  différentes  efpèces  ou  variétés  dan» 
les  Blafards ,  fuivant  les  différens  climats. 

Hommes  gaucheb.s  (  les)  qui  naturellement 
fe  fervent  de  la  main  gauche  de  préférence  k 
la  main  droite  ,  pourroient  bien  avoir  le  poumon 
gauche  plus  grand  ,  &  compofé  de  plus  de  lobes 
que  le  poumon  droit,  vol.  xi  304* 

Hommes  &  Femmes,  Il  meurt  à  Paris  plu  s 
d'hommes  que  de  femmes  ,  &  les  femmes  vivent 
plus  que  les  hommes  d’environ  un  neuvième  , 
vol.  x,  377.  Il  naît  à  Paris  plus  de  femmes  5c 
moins  d’hommes  qu’il  n’y  en  meurt ,  ce  qui 
prouve  qu’il  arrive  à  Paris  plus  d’hommes  OC 
moins  de  femmes  qu’il  nen  fort,  ibid* 


Hottsktotïs,  Le  prétendu  tafclior  des  fera- 
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mes  Hottentotes  n’exiffe  pas  tel  que  les  voya¬ 
geurs  Font  décrit  ;  mais  cela  eft  remplacé  par 
une  autre  difformité,  vol.  xi,  205  &  fuiv. 

Humain.  Voyez  Genre  humain. 

Hypocrisie.  Portrait  de  Thypocrifie  ,  vol. 
£,  22. 

1 

Incommensurables.  Raifon  des  incommenfir* 
rabilités ,  vol.  x  ,  134.  Les  grandeurs  incom^ 
menfurables  ne  viennent  que  de  la  différence  des 
échelles  arithmétiques  &  géométriques  ,  ibid. 
148  &  fuiv. 

Ïnfint.  Nature  de  l’infini  géométrique  ,  voL' 
X,  113  &  fuiv.  L'idée  de  l'infini  nous  vient  de 
l’idée  du  fini ,  &  il  n’exifte  point  de  nombres  in¬ 
finiment  grands  ou  infiniment  petits ,  Ibid.  114 
&  fuiv. 

Insulaires.  Defcription  des  Infulaires  de  lai 
mer  du  Sud  ,  d'après  le  Commodore  Byron  , 
vol.  xi,  253.  D’après  le  Capitaine  Carteret  , 
ibid .  255.  D'après  Samuel  Wallis,  ibid.  256. 
D  'après  M.  de  Bougainville,  ibid.  238.  D’après 
le  Capitaine  Cook,  ibid .  259  6c  fuiv. 

J 

¥ 

Jetons.  Maniéré  de  compter  avec  des  jetons, 
&  moyens  de  perfectionner  cette  maniéré ,  volt 
K  s  1  3  2. 
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Jeu.  La  fortune  du  jeu  marche  en  apparence 
d'un  pas  indifférent  &  incertain  ;  néanmoins  l 
chaque  démarche  elle  tend  à  un  but  certain,  qui 
eft  la  ruine  de  ceux  qui  la  tentent.  Le  jeu ,  psr 
fa  nature  meme,  eft  un  contrat  vicieux  jufque 
dans  fon  principe,  un  contrat  nuifible  à  chaque 
contrariant.  Démonftration  de  cette  vérité  ,  vol 
x  3  73  &  fuiv. 

Jeu  du  Franc-carreau,  voix,  103  &  f 

K 

«w®  y- 

JlILamtschàtkà.  Nouvelles  découvertes  faites 
aux  environs  de  Kamtfchatka  ,  qui  démontrent 
que  le  continent  de  FA  fie  eft  ,  pour  ainfi  dire  , 
contigu  au  continent  de  l’Amérique  fous  le  cer¬ 
cle  polaire ,  vol.  xx ,  244. 

Kamtschatkales.  Comparaifon  des  Karntf- 
chatkales  avec  les  Groënlandcis ,  les  Lappons  & 
les  habitans  de  la  côte  feptentrlonaîe  de  F  Amé¬ 
rique  vis-à-vis  Kamtfchatka  ,  vol.  xi ,  187.  Les 
Kamtfchatkaies  qui  habitent  les  terres  orientales 
ôc  feptentrionales  de  Kamtfchatka  ,  reffemblent 
parfaitement  aux  Américains  des  contrées  fituées 
fous  le  même  parallèle,  vol.  xi,  245  &  fuiv. 

Kanguros,  efpèce  de  greffe  Gerboife  qui 
fe  trouve  dans  les  terres  auftrales  de  la  nouvelle 
Hollande,  vol  xi ,  271. 

KoRIAQUES  &  Kamtfchatkaies .  Defcription 
de  ces  peuples,  vol  xx ,  18 1  &  fuiv.  Leurs 
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comparaifons  avec  les  Samoîèdes,  lés  Lappons 
&  les  Grcënlandois ,  ibid.  182  &  fuiv. 

Koriaques  fédentaires ,  Koriaques  errans  ; 
différences  remarquables  dans  leurs  moeurs, vol. 

JH,  167, 


V 

JL-japponie.  Première  découverte  des  côtes  fep- 
tentrionales  de  la  Lapponie  ,  vol.  XI ,  175  & 
fuiv.  Etabliffement  des  Danois  fur  les  cotes  oc¬ 
cidentales  de  la  Lapponie  ,  jufqu’au  foixante- 
onzième  ou  foixante-dcuzième  degré.  EtaW’ffe- 
ment  des  Ruffes  fur  la  côte  orientale  de  la  Lap¬ 
ponie  ,  à  la  même  hauteur  de  foixante-onze  ou 
Soixante- douze  degrés,  ibid.  177  &  fuiv. 

Lappons.  Defcription  des  Lappons  ,  com- 
paraifon  de  leur  figure  &  de  leurs  mœurs  avec 
les  autres  peuples  du  nord  ,  vol.  XI  ,  170  & 
fuivantes. 

Lettres.  L’empire  des  lettres  ne  peut  s’ac¬ 
croître  &  même  le  foutenir  que  par  la  liberté  9 
vol  X,  38.  Les  lettres  dans  leur  état  aftuel  en t 
plus  befoin  de  concorde  que  de  protefticn.  In» 
vitation  aux  Gens  de  lettres ,  ibid .  44. 

Londres.  La  fécondité  de  cette  ville  ne  fuf- 
fit  pas  au  maintien  de  fa  population ,  vol.  X , 
330  &  fuiv.  On  vieillit  moins  à  Londres  qu'à 
Paris,  ibid .  505. 

Louche, yeux  louches.  Voyez  Strabisme* 
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Ladagascar,  hommes  blancs  de  Mada^afi» 

7  s 

car.  Voyez  Quimos. 


Maillot.  Inconvéniens  du  maillot  &  des 
corps  pour  les  enfans  &  les  jeunes  perfonnes  , 
vol.  XI,  63  &  fuiv. 


Mariages.  Les  mariages  font  plus  prolifi¬ 
ques  en  Bourgogne  qu’à  Paris  ;  trois  mariages 
y  donnent  dix-huit  enfans ,  au  lieu  que  trois  ma¬ 
riages  à  Paris  n’en  donnent  que  douze  ,  vol.  X , 

379- 

Matière  ,  fon  poids  fpécifique  &  fon  poids 
abfolu  ,  vol.  X,  154. 

Mesure  universelle  &  invariable  :  c’eft  la 
longueur  du  pendule  qui  bat  les  fécondés  feus 
l’équateur,  vol.  X  ,  139.  Cette  mefure  devroit 
être  adoptée  par  tous  les  peuples,  ibid .  141, 

Mesures.  Tout  étant  relation  dans  l’univers , 
tout  eft  dès-lors  fufceptible  de  mefure  ,  vol.  X^ 
117. 

Mesuras  arïtmetîques.  L’application  de 
ces  mefures  produit  toutes  les  diiricuîcés  dans 
les  fciences  mathématiques.  Défaut  dans  l’éta- 
biiffement  &  la  marche  de  ces  mefures  arith¬ 
métiques  ,  vol.  X ,  ï  17  &  fuiv. 

Mesures  géométriques  ,  vol.  X,  1334 
Différence  des  mefures,  ibïd.  139. 
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Modestie.  Eloge  de  la  raodeflie,  vol.X,  iy 


Molécules  organiques  ,  elles  pénètrent 
la  matière  brute  ,  la  travaillent  ,  la  remuent 
dans  toutes  (es  dimenfions ,  6c  la  font  fervir  de 
bafe  au  tiffu  de  rorganifaticn  ,  vol.  XI ,  19.  Leur 
origine  ,  ibid.  53. 


Monstres  (  les  )  peuvent  fe  réduire  en  trois 
claffes  ^  la  première  eft  celle  des  monftres  par 
exces;  la  fécondé,  des  monftres  par  défaut;  & 
la  troifième ,  de  ceux  qui  le  font  par  le  renver- 
fement  ou  la  faulle  pofition  des  parties  ,  vol. 
XI ,  299.  Monftres  qui  ont  un  double  corps,  & 
forment  deux  perfonnes.  Exemple  à  ce  fujet  , 
ibid.  300  &  fuiv.  Exemple  remarquable  d'un 
monftre  par  défaut  ,  ibid.  302.  Exemple  d’un 
monftre  par  le  renverfement  ou  fauffe  pofition 
des  parties  ,  ibid.  303. 


Mortalité.  Raifon  pourquoi  la  mortalité 
paroît,  par  les  tables  ,  avoir  été  beaucoup  plus 
grande  à  Paris  pendant  les  années  1719  &  1720  , 
vol.  X,  372.  La  mortalité  moyenne  de  Paris,  eft 
de  dix-huit  mille  huit  cent  pour  chaque  année , 
Ibid.  373.  On  doit  multiplier  par  35  ce  nom¬ 
bre  18800  pour  avoir  le  nombre  des  vivans, 
ainfi  Paris  contient  fîx  cent  cinquante-huit  mille 
perfonnes  vivantes.  Ibid.  Les  mois  de  l'an¬ 
née  dans  lefquels  il  meurt  le  plus  de  monde  à 
Paris,  font  mars  ,  avril  &  mai;  &  ceux  pendant 
lefquels  il  en  meurt  le  moins ,  font  juillet ,  août 
&  îèptembre  :  a  in  fit  c’eft  après  l'hiver  &  au 
commencement  de  la  nouvelle  faifon  que  les 
hommes ,  comme  les  plantes ,  périüeat  en  plus 
grand  nombre,  voLX*  375. 
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Moule  intérieur.  PuiiTance  du  nouTe  in¬ 
térieur  fur  les  molécules  organiques  dans  tous  les 
tires  organifés,  vol.  XI,  2.1. 

Mulâtres.  Notices  furies  mulâtres  ,  vol.  XI 9 
204. 

Musique.  Il  doit  y  avoir  du  ftyîe  en  mu- 
fique  ;  chaque  air  doit  être  fondé  fur  une  idée 
relative  à  quelque  objet  fenfible  ,  &  l’union  de 
la  mufique  à  la  poéfie  ne  peut  être  parfaite  qu’au- 
tant  que  le  poëte  &  le  muficien  conviendront 
d’avance  de  repréfenter  la  même  idée  ,  l’un  par 
des  mots  &  l'autre  par  des  fons  ,  vol.  X,  38» 
Réflexions  fur  le  fyftême  de  l’harmonie  de  feu 
M.  Rameau  ,  vol.  XI,  139  &  fuiv.  Plufieurs 
animaux  paroiflent  aimer  la  mufique.  Ibid .  144. 
Les  oifeaux  font  très  fufceptibles  des  impreffions 
muficales,i£ii,  145. 

N 

Nains.  Exemple  de  plufieurs  nains,  vol.  X, 
94  &  fuiv. 

Nains  blancs  de  Madagafcar.  Voyez  Qu  îm os. 

Naissances.  Les  mois  de  l’année  dans  les¬ 
quels  il  naît  le  plus  d’enfans  à  Paris  ,  font  les 
mois  de  janvier,  février  &  mars;  &  ceux  pen¬ 
dant  lefqusls  il  en  naît  le  moins,  font  juin,  no» 
vembre  &  décembre  ,  d’où  Ton  peut  inférer  que 
la  chaleur  de  l’été  contribue  au  fuccès  de  la  gé¬ 
nération,  vol.  X,  375.  Les  années  où  il  naît  le 
plus  d’enfans,  font  en  même  temps  celles  ou  il 
meurt  moins  de  monde  3  ibid* 
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Naissances,  mariages  6c  morts.  Voye ç  Ta¬ 
ble  des  naiffances,  mariages  &  morts. 

Naissance  précoce  à  fix  mois  onze  jours 
après  la  conception,  vol.  XI,  61. 

Naissance  tardive  après  treize  mois  de 
grofieffe,  vol.  XI,  57  &  fuiv. 

Negres.  Il  n’y  a  point  de  nègres  dans  les 
terres  élevées  de  l’intérieur  de  l’Afrique  ,  vol. 
XI,  199  6c  fuiv.  Développement  des  caufes  de 
la  couleur  des  nègres,  ibid.  207  6c  fuiv. 

NeGRES  blancs.  Portrait  &  defcription  exac¬ 
te  d’une  négrefle  blanche  ,  vol.  XI ,  277  6c  fuiv. 
Les  nègreffes  blanches  produifent  avec  les  nè¬ 
gres  noirs  des  enfans  pies  ,  ibid .  285. 

Negre-Pie.  Portrait  &  defcription  d’un  en«* 
tant  nègre- pie,  vol.  XI,  285  6c  fuiv. 

« 

Negresse  noire.  Exemple  finguîier  d’une  né- 
greffe  noire  devenue  blanche  avec  l’âge  ,  vob 
XI ,  296  6c  fuiv. 

Nombre,  définition  du  nombre.  Le  dernier 
terme  de  la  fuite  naturelle  des  nombres  n’exifie 
pas,  6c  on  peut  même  fuppofer  fans  aller 
contre  la  définition  du  nombre  6c  contre  la  loi 
générale  des  fuites,  vol  X,  116. 

Nourriture  ,  différentes  nourrritures  des 
hommes,  iuivant  les  différens  climats,  vol.  XI, 
97  6c  fuiv* 
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Nouvelle  Hollande.  Voyez  Hollande. 
Nouvelle  Zelande.  Voyez  Zelande. 


o 


\J2Luf.  Il  n’exlfte  point  d’œuf  dans  les  femel¬ 
les  vivipares  ;  elles  ont ,  comme  les  mâles ,  une 
liqueur  féminale  contenue  dans  les  corps  glan¬ 
duleux,  &  cette  liqueur  féminale  des  femelles 
contient,  comme  celle  des  mâles  ,  une  infinité 
de  molécules  organiques  vivantes  ,  vol.  XI,  12 
&  fuiv.  Vie  végétative  de  l’œuf,  &  vie  végéta¬ 
tive  de  la  matrice  dans  les  vivipares  ,  îbld.  15. 
Meprife  &  faux  principes  des  Anatomifles  au 
fujet  de  la  nature  de  l’œuf  ^  Ibid.  ï6. 

Oiseaux  (les)  font  fufceptibles  des  împref- 
flons  muficales,  vol.  XI,  145, 

Opinion  en  général  Lsempire  de  l'opinion 
n’eft-il  pas  aiTez  vafte  pour  que  chacun  puiffe  y 
habiter  en  repos,  vol.  X,  45. 


Origine  des  molécules  organiques  ,  vol. 
XI,  53. 


OsTfAQUES  (les)  différent  aujourdïïiui  des 
anciens  Oitiaques  ;  raifons  de  cette  différence  , 
vol.  XI  ,  191. 


p 


aris.  On  vieillit  beaucoup  plus  à  Paris  qu’à 
Londres,  vol.  X,  505. 
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Paris  ,  mortalité  à  Paris.  Voyez  Morta^ 

L  iTÉ. 

P  ata  G  G  NS»  Defcription  des  Patagcns,  par 
M.  Commerfon  ,  vol  XI ,  120.  Par  M.  de  Bon* 
gain  ville  ,  ibid.  &  fuiv.  Par  le  Commodore  Biron  , 
ibid.  225  &  fuiv.  Difcuffion  au  fujet  de  la  gran¬ 
deur  des  Patagons  ,  ibid.  227  &  fuiv.  La  diffé¬ 
rence  de  grandeur  donnée  par  les  Voyageurs  aux 
Patagons,  ne  vient  que  de  ce  quffls  n'ont  pas  vu 
les  mêmes  hommes  ni  dans  les  mêmes  con** 
trées;  &  tout  étant  bien  comparé  ,  il  paroît 
certain  que  depuis  le  ving- deuxième  degré  de 
latitude  fud  jufqu’au  quarante  -  cinquième  ,  il 
exifte  en  effet  une  race  d’hommes  plus  haute  & 
plus  puiffante  qu’aucune  autre  dans  l’univers  ÿ 
ibid.  235. 

Patati  ,  nom  que  Ton  donne  aux  habitans 
d’une  terre  encore  peu  connue  ,  entre  le  fleuve 
Jenifcé  &  le  golfe  Linchidolin  ;  cette  terre  du 
continent  de  FAfie  s’avance  jufqu’au  foixante- 
îriefième  degré ,  &  peut-être  beaucoup  au-delà  ? 
vol.  Xî,  179  &  fuiv* 

Peau  ,  déforganifation  de  la  peau  dans  les 
Blafards,  vol.  XI,  273  &  fuiv.  Autres  exem¬ 
ples  de  la  déforganifation  de  la  peau.  Homme 
qui  avoiî  la  peau  chargé  de  piquans  comme  un 
porc-éjpic,  ibid.  290.  Portrait  &  defcription  d’un 
enfant  chargé  de  taches  furmontées  de  poil  pa¬ 
reil  à  celui  du  veau  &  du  chevreuil,  ibid .  29 1 
&  fuiv- 

PÉcHiNiENs.  Voyez  Pygmées. 

Perte  &  Gain.  Dans  tous  les  jeux ,  la  perle 
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eft  toujours  plus  grande  que  le  gain  ;  elle  eft 
infiniment  plus  grande  que  le  gain  ,  lorfqu’on 
hafarde  tout  fon  bien  ;  elle  eft  plus  grande  d’une 
fixième  partie  lorfqu’on  joue  la  moitié  de  fort 
bien  ;  &  quelque  petite  portion  de  fa  fortune 
qu’on  hafarde  au  jeu  ,  il  y  a  toujours  plus  de 
perte  que  de  gain ,  &  c’eft  par  cette  raifon  ,  qui 
rféîoit  pas  même  foupçonnée ,  que  l’on  eft  plus 
fenfible  à  la  perte  qu’au  gain ,  vol.  X  ,  77. 

Pesanteur;  mefure  de  la  pefanteur ,  vol.  X, 
153.  Pefanteur  fpécifique ,  ibid.  1 5 6. 

Peuple  qui  mange  des  fauterelles.  Voyez  Sau¬ 
terelles. 

Pieté.  Eloge  de  la  piété,  vol.  X,  2.0. 

Poids  du  corps  de  l’homme  relativement  à 
fa  grandeur,  vol.  XI,  90. 

Poids  fpécifique  delà  matière.  Voyez  Ma- 

TI  «ERE. 

Population  à  Paris  (la J  ne  va  pas  en  aug¬ 
mentant  autant  quson  pourroit  le  penfer.  Paris 
$9efl  augmenté  pour  la  commodité  &  non  pas 
par  néceffité,  vol.  X  ,  3 74.  La  population  du 
royaume  de  France  eft  à-peu-près  de  vingt-deux 
millions  d’habitans,  ibïd.  397. 

Population  à  Philadelphie.  En  vingt -huit 
ans  la  population,  fans  fecoors  étrangers  ,  s’eft 
doublée  à  Philadelphie  dans  F  Amérique  fepten- 
trionale  3  vol.  Xi ,  243» 

Portrait 
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Portrait  &  defcription  d’un  enfant  chargé 
de  taches  furmontées  de  poil  pareil  à  celui  du 
veau  &  du  chevreuil.  Voyez  Peau. 

Portraits  &  defcriptions  d’une  Négrefle 
blanche  &  d’un  Nègre-pie*  VoyezNEGRE-BLANC 
&  Negre-pie. 

Probabilités.  De  toutes  les  probabilités 
morales  poffibles  ,  celle  qui  affeéte  le  plus  l'hom¬ 
me  en  général ,  eft  la  crainte  de  la  mort.  On  doit 
rapporter  à  cette  mefure ,  prife  pour  l’unité  ,  là  me- 
fure  des  autres  craintes  &  de  celle  des  efpérances  . .  « 
Evaluation  de  la  probabilité  qui  produit  la  crainte 
de  la  mort,  vol.  X  ,  61.  Toute  probabilité  qui 
eft  au-deffous  de  dix  mille,  ne  doit  point  nous 
affecter ,  foit  en  crainte ,  foit  en  efpérance  ^ 
ibid.  63. 

Probabilités  de  la  vie  tirée  des  tables  de 
mortalité  ,  vol.  X,  163  &  fuiv.  Pour  un  enfant 
qui  vient  de  naître  ,  174,  Pour  un  enfant  âgé 
d’un  an,  185.  Pour  un  enfantas  deux  ans  d’âge  , 
19 3.  Pour  un  enfant  de  trois  ans  d’âge  ,  196* 
Pour  un  enfant  de  quatre  ans  d’âge,  198.  Pour 
un  enfant  de  cinq  ans  d’âge ,  200.  Pour  un  en* 
fant  de  fix  ans  d’âge  ,  202.  Pour  un  enfant  de 
fept  ans  d’âge  ,  204  Pour  un  enfant  de  huit  ans 
d’âge  ,  206.  Pour  un  enfant  de  neuf  ans  d’âge  , 
2.08.  Pour  un  enfant  de  dix  ans  d’âge  ,  210.  Pour 
un  enfant  d’onze  ans  d’âge,  212.  Pour  un  en¬ 
fant  de  12  ans  d’âge,  214.  Pour  un  enfant 
de  treize  ans  d’âge  ,  216.  Pour  un  enfant 
de  14  ans,  217.  Pour  un  enfant  de  quinze  ans, 
si 9.  Pour  une  perfonne  de  feize  ans,  220.  Pour 
une  perfonne  de  dix- fept  ans  ,  22 2.  Pour  uns 
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perfonne  de  dix-huit  ans,  223.  Pour  une  pet» 
fonne  de  dix-neuf  ans,  225.  Pour  une  perfonne 
de  vingt  ans-,  226,  Pour  une  perfonne  de  vingt- 
un  ans ,  228.  Pour  une  perfonne  de  vingt-deux 
ans*  229.  Pour  une  perfonne  de  vingt- trois  ans  * 
2-3  ! .  Pour  une  perfonne  de  vingt-quatre  ans  5 
232.  Pour  une  perfonne  de  vingt-cinq  ans  ,  234* 
Pour  une  perfonne  de  vingt- fix  ans,  233.  Pour 
une  perfonne  de  vingt-fept  ans,  237.  Pour  une 
perfonne  de  vingt-huit  ans,  238.  Peur  une  per¬ 
sonne  de  vingt-neuf  ans-,  240,  Pour  une  per¬ 
forine  de  trente  ans,  242.  Pour  une  perfonne  de 
trente-un  ans ,  243.  Pour  une  perfonne  de  trente- 
deux  ans ,  244.  Pour  une  perfonne  de  trente- 
trois  ans  ,  245.  Pour  une  perfonne  de  trente- 
quatre  ans ,  247.  Pour  une  perfonne  de.  trente- 
cinq  ans,  248.  Pour  une  perfonne  de  trente -fix 
ans,  2 3 G,  Pour  une  perfonne  de  trente- fept  ans> 
252.  Pour  une  perfonne  de  trente-huit  ans,  253* 
Pour  une  perfonne  de  trente-neuf  ans,  25 5. Pour 
une  perfonne  de  quarante  ans,  256.  Pour  une 
perfonne  de  quarante-un  ans,  258.  Pour  une 
perfonne  de  quarante- deux  ans  ,  260.  Pour  une 
perfonne  de  quarante- trois  ans,  261.  Pour  une’ 
perfonne  de  quarante-quatre  ans ,  263.  Pour  une 
perfonne  de  quarante-cinq  ans  ,  264.  Pour  une 
perfonne  de  quarante-fix  ans  ,  266.  Pour  une 
perfonne  de  quarante-fept  ans  ,  267.  Pour  une 
perfonne  de  quarante -huit  ans ,  269.  Pour  une 
perfonne  de  quarante-neuf  ans,  271.  Pour  une 
perfonne  de  cinquante-ans,  273.  Pour  une  per¬ 
fonne  de  cinquante-un  ans,  274.  Pour  une  per¬ 
fonne  de  cinquante- deux  ans,  276.  Pour  une 
perfonne  de  cinquante-trois  ans ,  277.  Pour  une 
perfonne  de  cinquante» quatre  ans ,  279*  Pour 
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Une  perfbnne  de  cinquante-cinq  ans,  28t.  Pour 
une  perfbnne  de  cinquante-fix  ans  ,  282.  Pour 
une  perfbnne  de  cinquante-Sept  ans,  284.  Peur 
une  perfbnne  de  cinquante-huit  ans  ,  285.  Pour 
une  perfbnne  de  cinquante-neuf  ans ,  287»  Pour 
une  perfonne  de  foixante  ans ,  289.  Pour  une  per¬ 
sonne  de  foixante-un  ans,  291.  Pour  une  per¬ 
fonne  de  Soixante-deux  ans,  293.  Pour  une  per¬ 
fbnne  de  Soixante-trois  ans,  293.  Pour  une  per¬ 
fonne  de  Soixante-quatre  ans  ,  297.  Pour  uns 
perfonne  de  Soixante-cinq  ans,  29^.  Pour  une 
perfonne  de  Soixante- fix  ans,  300.  Pour  une  per- 
fonne  de  Soixante-Sept  ans,  302.  Pour  une  per«* 
Sonne  de  Soixante-huit  ans ,  304.  Pour  une  per¬ 
fonne  de  Soixante-neuf  ans,  30=5.  Pour  une  per¬ 
fonne  de  Soixante-dix  ans,  306.  Pour  une  per« 
fonne  de  foixante-onze  ans,  309.  Pour  une  per¬ 
sonne  de  Soixante-douze  ans,  310.  Pour  une 
perfonne  de  Soixante-treize  ans  ,  312.  Pour  une 
perfonne  de  Soixante- quatorze  ans,  314.  Pour 
une  perfonne  de  Soixante-quinze  ans,  315.  Pour 
une  perfonne  de  Soixante-Seize  ans,  317 r  Pour 
une  perfonne  de  Soixante -dix-fept  ans  319.  Pour 
une  perfonne  de  Soixante-dix-huit  ans  ,  320* 
Pour  une  perfonne  de  Soixante-dix-neuf  ans  9 
322.  Pour  une  perfonne  de  quatre-vingts  ans  5 
324.  p  k  une  perfonne  de  quatre-vingt-un  ansy 
**  r  Pour  une  perfonne  de  quatre-vingt-deux 
ans,  327.  Pour  une  perfonne  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  329.  Pour  une  perfonne  de  quatre-* 
vingt-quatre  ans,  330*  Pour  une  perfonne  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  332.  Pour  une  perfonne 
de  quatre- vingt- Six  ans,  333»  Pour  une  perfbnne 
de  quatre-vingt -Sept  ans,  335.  Pour  une  per- 
fonne  de  quatre-vingt-huit  ans  f  336*  Pour  une 
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perfonne  de  quatre-vingt-neuf  ans  ,  337,  Pouf 
une  perfonne  de  quatre- vingt-dix  ans ,  338.  Peur 
une  perfonne  de  quatre-vingt-onze  ans  ,  339- 
Pour  une  perfonne  de  quatre-vingt-douze  ans  * 
340,  Pour  une  perfonne  de  quatre-vingt-treize 
ans  34  ï.  Pour  une  perfonne  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans 9  342.  Pour  une  perfonne  de  qua¬ 
tre-vingt-quinze  ans  343  Pour  une  perfonne  de 
quatre-vingt  feize  ans  344.  Pour  une  perfonne  de 
quatre-vingt  dix-fept  ans  ,  345.  Pour  une  per- 
forme  de  quatre-vingt-dix-huit  ans  ,  346  Pour 
une  perfonne  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans ,  347 

Production  des  femmes.  Voyez  Femme» 

Proportion  de  la  valeur  de  l’argent»  Voye& 


Puberté.  Defcription  de  Page  de  la  puberté» 
L’exiftence  de  l’homme  rfeft  complète  que  quand 
il  peut  la  communiquer  9  voL  XI,  75»  Le  vœu 
de  la  Nature  n’eft  pas  de  renfermer  notre  exifo 
tenee  en  nous -memes  ;  uar  la  meme  loi  qu’elle 
a  fournis  tous  les  êtres  a  ^  mort  ,  elle  les  a 
confolés  par  la  faculté  de  ie  .produire  3  ibid> 
76,  " 

Puissance  du  moule  intérieur,  V oyez  Mo .  "■* 

INTÉRIEUR. 

Pygmées.  L’opinion  de  Fexiftenee  des  pyg- 
mées  eft  très  ancienne ,  &  il  paroir  que  les  pyg¬ 
mées  ou  Péchiniens  d'Ethiopie  9  &  les  Quimos 
des  montagnes  de  Madagafcar ,  pourroient  bien 
être  de  la  même  race ,  vol.  XI  9  220. 
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UADRATURE  du  cercle  ;  fon  impoffibilité 
efl  démontrée  par  les  fimples  définitions 
de  la  ligne  droite  &  de  la  ligne  courbe ,  vol.  X  9 
142.  M.  Panckoucke,  libraire  de  Paris,  &  hom¬ 
me  de  Lettres  très  eftimable  &  très  infiruit ,  a 
publié  dans  le  journal  des  Savans  du  mois  de 
Décembre  1765  ,  un  Mémoire  fur  ce  fujet,  ou 
il  donne  des  preuves  démonftratives  de  cette 
impoffibilité  de  la  quadrature  du  cercle  ;  ainfi 
cette  queftion  ne  fait  plus  un  problème* 

Quimos.  Petits  hommes  blancs  des  monta¬ 
gnes  de  Madagascar  ;  leur  defcription  &  leurs 
mœurs-,  vol  XI  ^  21 1  &  fuiv. 


.ace.  Ce  que  Ton  doit  entendre  par  race 
dans  Pefpèce  humaine  prife  généralement  3  voL 
XI ,  162, 

Représentations  théâtrales*  Rut  &  objet 
utile  des  repréfentations  théâtrales  5  voLX,  48. 

Russes  ;  leurs  établiflemens  fur  la  côte  orien¬ 
tale  de  la  Lspponie.  Voyez  Lafponie, 


^  AMOJEDES  ,  peuple  du  Nord  de  FAfie  ;  sic 
velles  observations  fur  ce  peuple  3  vol.  XI 7  it 
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Sauterelles  ,  différens  peuples  qui  mangent 
des  fauterelies  ,  vol.  XI  ,  203. 

Sectes  ,  Inconvéniens  des  fe&es ,  vol*  X  ,  45. 

Spécifique,  pefanteur  fpécifique,  vol.X,  15  j. 

Style.  Le  ffyle  n’eft  que  l’ordre  &  le  mou¬ 
vement  qu’on  met  dans  fes  penfées  ,  vol.  X , 
6.  Principales  règles  du  flyle ,  ibid,  il  Le  ton 
rfeft  que  la  convenance  du  fly le  à  la  nature  du 
fujet,  ibid.  14.  Le  ftyle  fublime  ne  peut  fe  trou¬ 
ver  que  dans  les  grands  fujets  de  la  poéfle  ,  de 
fhiftoire  5c  de  la  phtlofophis  ,  ibid.  16. 

Strabisme.  C’efl:  le  nom  qui. exprime  le  dé¬ 
faut  des  yeux  louches.  Il  ne  conhfte  que  dans 
l’écart  de  l’un  des  yeux.  Différentes  prétendues 
caufes  de  cette  faufle  direélion  des  yeux  ,  vol. 
XI,  113  &  fuiv.  Véritable  caufe  de  ce  défaut. 
Ibid.  115.  Elle  confifte  dans  Pin  égalité  de  force 
ou  de  portée  des  yeux  ,  ibid.  Raifon  pourquoi 
l’œil  le  plus  foible  fe  détourne,  ibid.  118.  For* 
mule  qui  exprime  tous  les  cas  du  ftrabifme , 
ibid.  119  Le  flrabifme  eff  forcé,  Sc  devient  un 
défaut  néceffaire  lorfque  l’inégalité  de  force  dans 
les  yeux  eft  de  plus  de  trois  dixièmes,  ibid.  12c. 
Réponfe  aux  objections  contre  la  caufe  du  lira- 
bifme ,  vol.  XI,  123  Sc  fuiv.  Raifon  pourquoi 
il  y  a  plus  de  louches  parmi  les  enfans  que  par¬ 
mi  les  adultes  ,  ibid.  128. 


AELE  des  nalffances  ,  mariages  &  morts 

*  CB 

dans  la  ville  de  Paris  ,  dans  les  années  1670, 
1671  6e  1 672,  Réflexions  fur  cette  table  ,  vol* 
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X,  403.  Autre  Table  des  naiffances,  mariages 
&  morts  dans  la  ville  de  Paris  deouis  l’année 
1709  jufquà  1766  inclafivemem ,  ibïd.  347.  Au¬ 
tre  Table  plus  détaillée  des  naiffances  ,  mariages 
&  morts  dans  la  ville  de  Paris,  depuis  Tannée 
1745  Tannée  1766  incluüvement  ,  ibïd. 

349- 

Table  des  enfans-trouvés  dans  la  ville  de 
Paris,  depuis  Tannée  1745  jufqu’en  1766  ,  voL 
X,  37b» 

Table  des  naiffances,  mariages  &  morts  dans 
la  ville  de  Mombard  en  Bourgogne  ,  depuis 
Tannée  1765  jufqu’en  1774  inclufivement ,  voL 
X,3  79- 

Table  des  naiffances ,  mariages  &  morts 
dans  la  ville  de  Flavigny  en  Bourgogne  ,  depuis 
Tannée  1770  jufques  &  compris  Tannée  2774» 
vol*  X,  383. 

Table  des  naiffances  ,  mariages  &  morts 
dans  le  bailliage  de  Saulieu  en  Bourgogne  ,  pen¬ 
dant  les  années  1770,  1771  &C  1772  ,  vol.  X, 

394- 

Table  des  naiffances,  mariages  &  morts  dans 
la  ville  de  Sémur  en  Auxoîs ,  depuis  Tannée  1770 
jufques  Si  compris  1774,  vol.  X,  382.  Autre  ta¬ 
ble  des  naiffances,  mariages  64  morts  dans  plu- 
fleurs  bourgs  &  villages  du  bailliage  de  Sémur 
en  Aux  ois  ;  depuis  1770  jufques  &  compris  1774  , 
ibid.  387.  Autre  table  de  naiffances,  mariages 
&  morts  dans  le  bailliage  entier  de  Sémur  en 


x  x  xi)  Table 

Auxois  j  depuis  1770  jufques  &  compris  1774  5 
389.  Autre  table  des  lieux  ou  il  naît  plus  de 
filles  que  de  garçons  dans  le  même  bailliage  de 
Semur,  ibid.  391  &  fuir* 

Table  des  naiffances ,  mariages  &  morts  dans 
îa  ville  de  Vitteaux  en  Bourgogne  ,  depuis  l’an¬ 
née  1770  jufques  &  compris  l’année  1774  ,  vol, 

X,  385.  • 

Table  de  la  mortalité  dans  îa  ville  de  Paris, 
comparée  à  la  mortalité  dans  les  campagnes  , 
jufqu’à  vingt  lieues  de  diftance  de  cette  ville  9 
vol.  X  ,  399.  Réflexion  fur  cette  table,  ibid, 
400  &  fuiv.  Table  de  comparaifon  de  la  morta¬ 
lité  en  France  &  de  îa  mortalité  à  Lonares  ,  Ibid. 
403  &  fuiv. 

Tablier  prétendu  des  Hottentotes,  Voyez 
Hottentotes. 

Tartares.  Depuis  que  les  Ruffes  fe  font 
établis  dans  toute  l'étendue  de  la  Sibérie  &  dans 
les  contrées  adjacentes  ,  il  y  a  eu  nombre  de 
mélanges  entre  les  Ruffes  &  les  Tartares ,  &  ces 
mélanges  ont  prodigieufement  changé  la  figure 
&  les  mœurs  de  plufieurs  de  ces  peuples ,  vol. 

XI,  188.  Le  type  de  la  race  Tartare  parok  le 
trouver  chez  les  Calmouques ,  qui  font  les  plus 
laids  de  tous  les  hommes  5  ibid .  189- 

Teef.  Plante  qui  produit  une  graine  dont  les 
Abyffins  font  du  pain  ;  maniéré  de  faire  &  cuire 
ce  pain,  vol*  XI  2-01. 
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*Perre-de-feu.  Defcription  des  habitans  de 
îâ  Terre-de-feu ,  au-delà  du  détroit  de  Magel¬ 
lan,  à  la  pointe  de  l’Amérique  ,  vol.  XI,  249  & 
fuiv.  Température  de  cette  terr e9ibid.  25 1  &  iuiv. 

Thermales,  eaux  Thermales.  Voyez  Cha¬ 
leur  des  eaux  Thermales. 

Tsuktschi  &  Chelati,  noms  que  Ton  a 
donnés  aux  habitans  de  l’extrémité  orientale  & 
feptentrionaîe  de  l’Afie  ;  cette  terre  s'étend  jus¬ 
qu’au  foixante-treizième  degré  ,  &  peut-être  beau- 
coud  au-delà  vers  le  pôle ,  vol.  XI  ,  179  & 
fuivantesà 

Tunguses  (les)  paroiffent  faire  la  nuance 
entre  les  Samojèdes  &  les  Tartares,  voh  XI 9 
ï 90  &  fuiv* 

y 

ariétés  (  les  )  dans  Fefpèce  humaine  dé¬ 
pendent  emiéiSment  de  Finfluence  du  climat; 
on  doit  entendre  par  climat  non-feulement  la 
latitude  5  mais  auffi  la  hauteur  ou  la  dépreffion 
des  terres ,  leur  voifmage  ou  leur  éloignement 
des  mers ,  leur  fituation  par  rapport  aux  vents , 
&  furtout  au  vent  d’Eft,  &c.voh  XI,  273. 

Vérités.  Il  y  a  des  vérités  de  différens  gen¬ 
res  ,  des  certitudes  de  différens  ordres  ,  &.  des 
probabilités  de  différent  degrés.  Toutes  les  vé¬ 
rités  mathématiques  fe  réduifent  à  des  vérités 
de  définition,  vol. X,  52. 

Vie,  ce  ^ue  c’eft  que  notre  vie  dans  la  réa¬ 
lité.  vol.  XI,  111- 
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Vie  végétative  de  l’œuf  &  vie  végétative  da 
la  matrice  dans  les  ovipares  &  les  vivipares» 
Voye i  Œuf, 


Vieillesse,  Exemple  de  vieillefles  extraor¬ 
dinaires  ,  voî.  XI,  100  &  fuiv.  Confoîation  ti¬ 
rée  de  la  Nature  pour  la  vieilleffe  . . .  Lorfque 
î’âge  eft  complet ,  c’eft-à-dire ,  quatre-vingts  ans  9 
la  probabilité  de  la  vie  demeure  ftationnaire  & 
fixe.  On  a  toujours  trois  ans  de  vie  à  efpérer 
légitimement ,  quelque  vieux  qu’on  foit ,  fi  l’on 
fe  porte  bien,  Ibid .  109  &  fuiv.  Comparaifon 
des  jouiffances  de  la  vieilleffe  &  de  celles  de  la 
jeuneff e.Ibid.  110.  Confoîation  tirée  de  la  mo^ 
raie  pour  la  vieilleffe.  Ibid*  111. 

Vieillesse,  Exemple  d’une  vieilleffe  extraor¬ 
dinaire  dans  Tefpèce  du  cheval,  voî,  XI ,  105  & 
fuiv. 

Voix.  C’eft  par  l’expiration  que  l’homme 
forme  fa  voix,  au  lieu  que  les  animaux  la  for¬ 
ment  par  l’infpiration.  Obfervations  qui  femblent 
le  prouver ,  vol,  XI ,  146  &  fuiv. 


Vue  diftincte  &  indiflin&e,  Limites  de  la  vue 
diflinéle  lorfque  les  yeux  font  inégaux  en  force 3 
vol.  XI,  1x5  &  fuiv.  Explication  des  phénomè¬ 
nes  de  la  vue  diflinéte  &  indiftinéle,  Ibid. 
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t  ,  &  qu'on  le  regarde  des  deux  yeu: 
fi  tous  deux  font  d’égale  force,  l’objet 


j des  Matière  s: 


xxxv 


pâroît  comme  s'il  étoit  éclairé  de  treizelumieres 
égales  ;  au  lieu  qu’en  ne  le  regardant  qu’avec 
un  feul  œil,  ce  même  objet  ne  paroît  que  com¬ 
me  s’il  étoit  éclairé  de  douze  lumières  ,  vol  XI 5 
S15. 

Yeux  louches.  Voye^  Strabisme. 

Yeux  louches.  Moyens  de  redreffer  îes 
yeux  louches  ,  vol.  XI  ,128  &  fuiv.  Le  princi¬ 
pal  de  ces  moyens  eft  de  couvrir  le  bon  œil 
pendant  huit  ou  quinze  jours,  &  de  faire  agir  le 
mauvais  œil,  ceft-à-dire,  le  plus  foible  ;  on  lui 
verra  reprendre  de  la  force  par  cet  exercice  for¬ 
cé,  ibid.  Obfer varions  à  ce  fujet ,  ibid.  130  & 
fuivantes.  Raifons  pourquoi  les  perfonnes ‘lou¬ 
ches  tournent  le  mauvais  œil  du  coté  du  nez , 
ibid,  133.  Lorfque  l’inégalité  de  force  dans  les 
yeux  elt  exceffive  ,  elle  ne  produit  pas  le  re¬ 
gard  louche,  ibid .  135. 
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JLiÉ lande.  Habitans  de  la  nouvelle  Zélande, 
leur  defcription  par  le  Capitaine  Cook  ,  vol. 
XI,  265  &  fuiv. 


Zembliens.  Habitans  de  la  nouvelle  Zemble  , 
difculîion  critique  à  ce  fujet ,  vol.  XI ,  135  &,  C 
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